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A SA MAJESTÉ DONA MARIA II, 


RE1>E DE PORTUGAL^ PRINCESSE DD RHESIL, 


Af AD AME 5 

Si de cruels éYéiiemens n'ont point 
])erniis que la présence de Votre Ala- 
jesté en Europe relevât compléte*- 
ment les espérances de la nation por- 
tugaise, elle a du moins offert aux 
constitutionnels de tous les pays une 
nouvelle preuve de rattachement iné- 
branlable de votre auguste père aux 
doctrines libérales. 

Premier historien de ce grand mo- 
narque 5 traducteur de sa précieuse 


n 


con espoadancc , qu'un habile criti- 
que appelle le Code des Rois * je croi- 
rais manquer au premier de mes de- 
voirs si , dans un moment où votre 
(éducation est Tobjet constant de la 
sollicitude des dignes conseillers de 
votre illustre' père, je ne m'empres- 
sais pas de déposer aux pieds de Vo- 
tre Majesté cette traduction de quel- 
ques-unes des principales œuvres du 
Brésil et du Portugal 

Princesse de ce premier empire , 
reine du second 5 à qui cette dédicace 
pouvait - elle mieux appartenir qu a 
Votre Majesté? Daignez, Madame, la- 
gréer avec votre bonté naturelle , et 
vous rappeler , en parcourant ces 
fruits aimables des loisirs de vos com- 
patriotes , le traducteur qui essaie de 
les populariser en Francct Jusqu'à 
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son dernier soupir il se fera gloire 
detre ce qu'il a toujours été. 


Aladaine , 



De Votre Majesté, 

Et de votre auguste Père, 


Le très-humble 
et très-obéissant serviteur, 


EuGÈÎïE GARiY DE MdJIGLAYK. 




IIVTRODUCTIOIV. 


Froidement exclusifs dans leurs doc- 
trines littéraires , les Français regardè- 
rent long-temps d’un œil de mépris 
toute conception qui n’avait point leur 
terre natale pour berceau. A les enten- 
dre, on eût cru que le domaine de la 
pensée ne s’étendait pas plus loin que 
les Pyrénées, les Alpes et le Rhin, et 
que Vont au-delà gisait encore dans le 
chaos primitif. Corneille, Racine, Mo- 
lière , et quelques-uns de leurs amis , 
lisaient, à peu près seuls, les Chefs- 
d’OEuvrede l’Espagne et de l'Italie. Roi- 
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ifuii devait au comte d’Ericcyra laçon- 
naissaucc des trésors de la littérature 
portugaise ; maïs ^ tout enlier à sa verve 
satirique, il ne tirait aucun parti de 
cette précieuse découverte. Voltaire dé- 
raisonnait brillamment sur les hardies- 
ses de Shakespeare , tandis que la po- 
pulace des traducteurs inondait la 
France des absurdes rêveries d’Anne 
Radclilfe. Quant à la Germanie, un 
l'oilc épais nous dérobait son Schiller, 
son Goethe , sonV ieland, tous les im- 
mortels génies dont elle s honore , 
lorsque la main d’une femme essaya de 
le déchirer. Le succès couronna son 
audace : Aladame de Staël révéla à no- 
tre patrie un monde inconnu. 

Long-temps retenu danë ces étroites 
limites, l’esprit français se précipita avec 
ardeur dans la nouvelle cari-lère qui lui 
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était ouverte; on lut avidement Je.s 
chefs-dœuvre de rAlleinagnej on dé- 
vora ceuxderArjgleterre- Bientôt Wal- 
tcr-Scolt pamt, et sa manière large et 
pittoresque d évoquer an tribu nai de 
ses contemporains les événemens et 
les hommes des siècles passés ^ lui va- 
lut chez nous plus de succès encore 
que dans sa patrie. Non moins admi- 
rable 5 et plus original peut-être parce 
qu'iî nous introduit dans les mystères 
dune exislence que nous ne soupçon- 
nions pas , Cooper grandissait sur le sol 
vierge de rAmérique septentrionale ^ 
et J sans chercher a ravir le sceptre du 
roman à un heureux rival qui ne le lui 
disputait pas J il recueillait^ dans une 
route indépendante, des suffrages aussi 
mérités et des palmes aussi glorieuses. 
On doit des éloges à M. Defauconpret 
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pour sa traduction de ces deux grands 
écrivains. 

L’oljstacie était levé, la barrière était 
ouverte. Un jeune littérateur, M. Loë- 
ve-Weiinar, naturalisa chez nous les 
productions des plus célèbres roman- 
ciers allemands. M. Rey-Dussueil pré- 
luda à la traduction dés bon.s romans 
italiens par celle des Fiancés de Man- 
zoni. Je viens payer, à mon tour, ma 
dette à la France, et essayer d’intro- 
duire dans sa littérature les meilleurs 
romans du Portugal et du Brésil. 

Des romans portugais et brésiliens? 
11 en existe donc? m’a demandé d’un 
air de doute plus d’un littérateur à qui 
je faisais part de mon projet; comme 
si, près d’un peuple qui a vu naître les 
Cervantes, les Lopc de Yéga, les Cal- 
déron, il ne pouvait pas exister un autre 
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peuple qui s*honorût d\in Beruardiiio 
Rihciro , d un Francisco Moraes 5 d ua 
Mozinho-Quebedo, et , comme si le so« 
îeil aine rie ai n qui a échauffé lo génie 
de Cooper^ avait été de glace pour les 
Santa Ri ta Dmfb , et les Basilio da 
Gama. 

Oui> il existe de nombreux romans 
dans cette littérature portugaise ^ que 
nousconnaissotisàpeine, et qui s'enor- 
gueillit cependant d'avoir donné à TEu- 
rope son premier épique moderne. 
Plusieurs de ces romans datent d'une 
époque où notre langue ^ encore dure 
et rebelle J était loin de laisser près- 
sentir cet instrument docile auquel nos 
grands écrivains devaient un Jour de- 
mander de si sublimes inspirations* Le 
curé, dans Don Quichotte, faisant vo- 
ler pai' la fenêtre les bizarres produc- 
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tlons qui ont tourné la tête au pauvre 
Hidalgo, exige impéiieuseinent qu’on 
épargne un livre , un livre admirable , 
(jui mériterait, dit-il, d’être conservé 
avec autant de soin que les œuvres 
d’Ilomêre , enfermées dans la précieuse 
cassette de Darius. Quel est ce livre , 
que la main de recclésiastique arrache 
à l’analhème? C’est un roman portu- 
gais, c’est le Palmer in d' Angleterre de 
l'’rancisco Moraes. 

Cet ouvrage, digne de figurer parmi 
les bons romans historiques de \^ al- 
ter-Scott, partage cette honorable place 
avec \gt Siège de Diü, de Corté-Real , la 
Conquête de Malaca, de Sa e Menezes, 
Alphonse l’Africain, de JIozinho-Quc- 
bedo. Dans le roman de mœurs, les P or- 
tugais s^eiiorguelllisseiit^ ayee raison ? 
du Printemps du Proscrit, de Rodriguez 
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Luboj de Clarlmonde:, du célèbre bis» 
torien Jean de Barres ^ du Naufrage de 
Sépiiheda^ de Corlé-Réai, la LiibUh- 
nie transformée , de Fernando Aivares. 
Dans le roman pastoral^ les dcMcieiises 
c on cep lions du Pâtre voyageur y de Ro- 
driguez Loboj et PelUe Fille et Jeune 
Fille ^ de Bernardino RibeirOj ont, dès 
le seizième siècle ^ porté cette iiatiou 
a une supériorité dont napproche 
point la pale muse de notre Florian. 
Les Brésiliens enfin opposent , sans 
trop de défaveur, au Dernier des Mohi- 
cans de Cooper, deux productions qui 
avaient précédé de près d un siècle cel- 
les du romancier des Etats-Unis, le Ca- 
tHt mûrit ^ de Santa llita Durab, et Tî/ ra- 
guajy de Basilio da Gama. 

Voilà les douze romans auxquels nous 
avons cru devoir donner la préférence 
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pour notre Collection* Elle formera en- 
viron vingt-quatre volumes io-K^. De 
ces romans les uns sont eu prose , 
d'autres en prose inèlee de vers? quel- 
ques-uns entièrement en vers ; dilTérea- 
ces qui disparaissent dans une traduc- 
tion en prose, parce qu'it n existe peut- 
être pas de langue qui soit générale- 
ment plus poétique que celle de la 
nouvelle Lxisitanie* Sans doute, dans ces 
productions portugaises et brésiliennes, 
raction est quelquefois dune simpli- 
cité trop grande, les ressorts sont trop 
peu compliqués, Fintrigue se noue et 
se dénoue trop lentement* Sans doute 
dans celle qui sont écrites cri vers, et 
que leurs auteurs ont lastueusement 
décorées du faux Litre d'épopées, les 
formes antiques se trouvent quelquefois 
trop servilement suivies, et rinterveii- 
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lion de riiiévl table mythologie des 
Grecs J Jointe aux austères croyances 
du chrislianisiiie 5 laisse souvent trop 
peu de place à rintérèt et à la vérité. 
Dans les unes et les autres, enfin, la 
mai'che de racLion s’arrêtant tout à coup 
vers sa moitié, il est rare cpic tout ce 
qui reste d’espace ne soit pas consacré 
à riiistoire des hauts-faits nationaux, 
qui doivent se succéder depuis lepo- 
que ou agit le héros du livre, jusqu a 
celle où ! auteur a pris la plume. Les 
écrivains portugais ont répété Jusqu’à 
satiété ces épisodes , puisés dans leurs 
annales, et trop fréquemment amenés 
sans art ; iis se le sont cru permis en 
prenant exemple sur Camoeiis, mais il 
s’en faut de beaucoup qu’ils aient tou- 
jours été aussi rapides que loi dans leurs 
narrations* Au reste , Je grand roinaneier 
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de notre époque ^ l^auteur de Queniüi 
Durtvûvd, lui-même n"a-t-il pas aussi 
ses defauts? Et ses longues conyersa- 
tiouSj et ses longs récits^ sont-ils tou- 
jours exempts de monotonie? 

Je n*aî pas cm devoir cacher les de* 
fauts ordinaires des romanciers portu- 
gais : je m'appesantirai moins sur leurs 
cjualités, parce qu'une seule de leur 
P age s U Qlra p o ur m o n tr e r c o m b i e n cil es 
sont dignes de toute notre admiration. 
Leur pinceau aussi gracieux que ter- 
rible^ excelle à retracer le calme du 
foyer du pauvre et la sanglante agitation 
des combats J les innocentes amours du 
moyen âge, et les hideuses fêtes de 
l'Américain , tout ce qu'en fin la nature 
et la société offre nt de naïf et de grave , 
de paisible et de turbulent* 

Puisse cette publication de romans 
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portugais et brésiliens inspirer à la jeu- 
nesse française le désir deliulîer la 
langue harmonieuse dont ils ne sont 
pas ic moindre titre de gloire ! Notre 
orgueil national est puissaminenL inté- 
ressé à cette étude. Le portugais n’est 
point J comme respagnolj presque imi- 
quenient dérivé du latin ^ du goth et de 
Tarabe. Le français est venu aussi nio- 
difier considéral>lcment sa formation ^ 
quand un de nosprinces^ le comte Henri 
de Bourgogne J porté par la reconnais- 
sance d un monarque castillan au gou- 
vernement de la Lusitanie , peupla sa 
cour de Guimaraens , de nos compa- 
triotes^ et introduisit nos usages et nos 
mœurs dans rcxistencc de ses nouveaux 
sujets. En outre , FEorope a, dans ce 
moment, les yeux tournés vers le Por- 
tugal et le Brésil, et un mouvement 
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Slül LA littérature BRÉSIUENNE, 

LE EOMAN DE CARAMÜEU, 

ET l'aUTETR de cet ODYRJlCEj, LE PÈKE JOSE DE 
SA?îTA Rît A DE Rio* 


üu jeune écrivain, qui m’honore de son 
amitié, M* Ferdinand Denis, a tracé de la 
littérature brésilienne un majestueux ta- 
bleau (i) , dont les bornes de cet ouvrage 
ne me pcrmetlent de reproduire que les 
passages suivons : 

tt Pendant long- temps IMmérique méri- 


(i) Résanié de litt, du PortugaL 
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fllonale, soumise n\i joug de deux juiissaji*- 
ces cLiropiSeiiines , scmLIa condamnée à leur 
fournir des richesses sans partager leur 
gloire* Les succès que les Brésiliens eas^ 
sent pu acquérir étaient comptés pour rien : 
comme les prodocUons de leur pays, ils 
allaient grossir le trésor de la mélropolc; 
le reste du monde les ignorait , et les 
Américains eux-mémes savaient h. peine 
s’ils devaient s’en glorifier. 

Brésil, qui a senti la nécessité d’a- 
d opter des institutions différentes de celles 
qui lui avaient été imposées par TEurope , 
éprouve déjà le besoin d'aller puiser ses in- 
spirations h une source qui lui appartienne 
vérltableineiit. S'il a adopté un langage que 
fancien monde a perfectionné , il doit re- 
jeter les idées mylliologiquos dues aux fa- 
bles de la Grèce. Usées par notre longue 
civilisation , elles ont été portées sur des 
rivages oii les nations ne pouvaient bien les 
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coïDprendrCj où elles auraient du loujours 
ôLre méconnues ; elles ne sont en harmonie 
ni avec le climat , ni avec la nature j ni 
avec les traditions. L’ Amérlqae, brillante de 
jeunesse, doit avoir des pensées neuves et 
énergiques comme elle; notre gloire litlé-' 
rairc ne peut Téclairer que dhine lueur qui 
s*affaibliL en trayersant les mers, et qui doit 
s’évanouir complélemeiit devant les inspi- 
ra tiom primitives d’une nation pleine d’é^ 
nergie. 

^ îi Dans ces belles contrées, sibïvoriséesde 
la nature, la pensée doit s’agrandir comme 
le spectacle qui lui est offert- Majestueuse, 
grâce aux anciens chcls-d’ceuyre , elle doit 
rester indépcndmiLe , et ne chercher son 
guide que dans Tob serval ion. L Amérique, 
eiifm, doit être lihro dans sa littérature 
comme dans son gouvernemenL 

T Nouveau-Monde ne peut manquer 
d’imposantes Iradlllons. Dans quelques slè- 
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clos, IVîpoque où nous sommes parvenus , 
l’ëpoquc O il SC fonda son indépendance , lui 
donnera de nobles et de loiichans souve- 
nirs* Son temps des fables mystérieuses, 
ce seront les siècles oii vivaient les peuples 
cpie nous n'avons pu anéantir, qui nous 
étonnent par leur courage, et qui ont re^ 
Irempépcut-ôtre les nations sorties du vieux 
inonde : !c sou venir de leur grandeur sau- 
vage remplira Tâme de fierté ; leurs croyan- 
ces religieuses animeront les déserts ; le 
merveilleux se trouvera dans leurs antiques 
coutumes comme dans la force incompré- 
hensible d'une nature variant conlîmielle- 
ment ses phénomènes* Si cet le nature de 
TAmérique a plus de splendeur que celle 
de TEurope, qu'ont-ils d'inférieur aux hé^ 
ros des temps fabuleux de la Grèce, ces 
îiommes h qui Ton ne pouvait arracher une 
plainte au milieu d'horribles siipplicéiî et 
qui demandaient ù leurs ennemis de nou^ 
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veaux Lourmens , parce que les iourniens 
ajoutaient îi leur gloire? Leurs combats, leurs 
sacnliceSj nos conquêtes, tout présente de 
riches tableaux. La voix de leur Dieu, c’est 
la foudre ; leur temple , c’est le flésert ; 
chez eux mille génies fantastiques animent 
la nature , favorisent les hommes, ou s’en 
font redouter. 

»D’un autre côté, tout Théroîsme du 
moyen âge, tout Tesprit ardent et aventu- 
reux des temps de chevalerie, ne paraissent- 
ils pas avec une teinte particulière dans ces 
voyages des premiers explorateurs^ s’avan- 
çant au seîji des forêts vierges , attaquant 
avec audace des animaux inconnus,, visi- 
tant des nations qui pouvaient les anéan- 
tir ? Ils ne voulaient que de l’or; mais on 
ne peut leur refuser quelque gloire : la poé- 
sie doit s’emparer de leurs courses lointai 
nés. 

B Et que veut-on que TAméricain fasse de 
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nos compara Isons J puisées dans une nature 
usée parle travaild.es siècles? Éprouve-t-on 
dans ses forêts vierges les mêmes impres- 
sions que clans nos bois sapés coiilînuelle-' 
nient par le bûcheron? Les animaux qui 
paLXOurciït ses campagnes iVont-ils pas plus 
de force et de liberté ? L’Océan ne roule- 
t il pas ses flots sur des rivages plus inipo- 
sans? L’Aurore do la Grèce ouvrira-l^elle 
avec ses doigts de roses ce ciel éclatant de 
splendeur ^ et dont les feux feraient pâlir 
l’Apollon ? Que les hommes de ces contrées 
contemplent la nature ^ qu’ils s’animent de 
sa grandeur J et en peu d’années ils devien- 
dront nos égaux, et peut être nos maîtres* 

» Le Brésilien, soit qu’il descende de T Eu- 
ropéen j soit qu’il s’allie au noir ou b 1 lia- 
bilant primitif de l’Amérique, est naturel- 
lement disposé à recevoir des impressions 
profondes; il semble que le génie parlîcn- 
Hcr de tant de races diflerentes sc montre 
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chez lui : tour h tour ardent couiino TA- 
frlcain , chevaleresque comme le guerrier 
des bords du Tage , rêveur comme TAmé- 
ricaiii , qu'il parcoure les forêts primitives, 
qidll Cüllive les terres les plus fertiles du 
monde, ou qu’il garde ses troupeaux dans 
d’immenses pâturages, son repos n’est ja- 
mais le repos d’une complète indolence. 
j 1 coiileniple ce que la nature a prodigué de 
richesses autour do lui. Et quel spectacle ! 
comment ne pas radinirer? Sur le bord do 
la mer, au sein des baies profondes, où les 
Ilots paisibles meurent; sur le rivajge, pres- 
que iouioursies cocotiers se balancent dou- 
cement, la pervenche rose ou ripomma 
tapissent les sables arides de la plage, le 
niangiier forme ses labyrinthes de verdure ; 
et si les yeux se portent vers quelque lie 
lointaine, h Taspect de ces forêts immen- 
ses, de ces bords pleins de fraîcheur, de ces 
collines fertiles qui sc déroulent aux regards. 
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riiriûgtnaLion ajoute Tidéo de la retraite la 
plus paisible ^ d’une solitude qui n’esl ja* 
mais lroiib[ëe> Souvent à la brise de l’O- 
céan se jüîguent les odeurs de la terrCj et, 
si cette douce brise vient à courber les boïs 
d^ O rangers, elle répand dans Ta Lmo sphère 
un léger parfum qui caresse Todorat , se 
dissipe un moment, se fait sentir encore et 
SG perd dans Tespace. 

»Dans ce clitnat délicieux, tout se réunit 
donc pour charmer , et le temps de la sér 
cheresse interrompt seiih pendant quelques 
mois, la beauté du paysage. Mais, dans Tin- 
térieur, sur les bords de ces fleuves îra- 
inenses qui arrosent le pays, une humidité 
bienfaisante entretient presque toujours la 
spleudenr de la végétation. Dans ceUegraii” 
deur de ïa nature, dans le désordre de ses 
productions, dans celte fertilité sauvage 
qui se montre k côté de la fertilité de l’art, 
dans cet espoir que donne r^,ïboadancc de 
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la lcrrCj au mugisscinent des forets primi- 
üves, au Lruît des cbulos d'caii f[iïi s’élan- 
cent de rochers en rochers , aux cris des 
uaimaux sauvages , qui sembleol braver 
riiomme daus les déserts, la pensée du Bré- 
slUen prend une énergie nouvelle; et cela 
est si vrai, que le voyageur sc sent naturel- 
I en} eut disposé à faire retentir les bois de 
scs chants, et que de merveilleuses histoi- 
res des temps de la découverlo charment 
les loisirs des caravanes* A la manière de 
raconter, è celle d'écouLer et de compren- 
dre, vous pouvez reconiiüilre ces hommes 
si dilTércns de moeurs et de caractère, sé- 
parés Jadis par des espaces immenses , et 
réunis niainlenant par la Providence pour 
former un peuple de frères. 

B L’Américain écoute avec mélancolie; 
une Ionie tri si esse sc peint souvent dans 
ses regards : s’il prend la parole, sa voix 
est basse 1 ses mois ont un accent plaiiilih 
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lï s’anime rarement, il a son ardeur au 
fond de Taille; elle est loulc peur Tiiidé- 
pcndance, elle est toute pour la liberté dos 
forêts* 

» Le noir a besoin de s’abandonner au 
feu de son imagînalion, il faut quon par- 
tage sa pensée; ses paroles rapides ne suf- 
fissent pas hTabondance des idées, il excite 
les speclatours par scs gestes , sa voix part 
en éclat, scs yeux animés indiquent le feu 
de son âme* Mobile dans ses sentimens mais 
tciijours crédule, le surnaturel enibellit 
ses récits, il anime des traductions poétb 
qnes de son pays une patrie nonvel le* Il gé- 
mit sans doute au souvenir d’anciennes in- 
fortunes ; mais, malgré les douleurs de Tes- 
clavagc, le présent, en captivant rardeur 
de son imagination, Tentraîne et détourne 
ses regards de Tavenir, 

» Le blanc partage souvent les travaux 
de cos deux espèces d’hommes ; fier d’être 
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delà race des vainqueurs, il s’est fait des 
traditions noiivelleSj mais il tient h celles 
du vieux temps; sa pensée erre quelquefois 
sur les Lords de ce ïage qu’il ii’a jamais vu ; 
son imagination est aux terres lointaines, 
mais son cœur est L sa patrie : dans ses ré- 
cits, dans scs chants, l’histoire des deux 
contrées se mêle. 

I. Quant à l’homme dont la mfcrc est in- 
dienne , il a je ne sais quelle énergie d’in- 
dépendance, qui lui fait sentir le besoin 
d’élevor sa patrie avant tout; il cherche les 
aventures au sein des forêts; il a la persé- 
véraucc du blanc , et le courage de l’homme 
cuivré; son ûme est énergique et son esprit 
rêveur; de grandes choses sortiront de celte 

race. 

s Le fds d’un Européen et d’une noire „ 
le muLUrc rappelle l’Arabe par ses traits , 
par sa couleur, par son caractère : 1 amour,, 
on exaltant son âme , le rend enthousiaste ; 
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sa pensée est rapide ^ son imagination va- 
riée, son cœur ardent. 

» Dans ce pays , od la nature déploie tant 
de pompe , où les esprits sont si fougueux, 
rien ne peut rester faible, tout doit s'é’ 
leyçr rapidement* La langue portugaise 
se prèle comme fitalien aux inspirations 
soudaines* Les loisirs des voyages s’allient 
avec la réflexion. De nos jours les paysans 
du Brésil nous donnent une idée de ce qu’é' 
lait cette littérature primitive,, qui ii’esl ja- 
mais confiée îi récriture, et qui, pour cela, 
n’en offre pas moins des beautés du pre^ 
mier ordre. Dans les campagnes il n’est 
point rare de rencontrer des improvisateurs 
exercés. Coiunic on a pu le sentir, il ne 
faut peint confondre le cultivateur brésilien 
de race blancbe , avec celui de TEiirope ; 
Il est étranger h beaucoup d’idées d’indus- 
trie; son ignorance est quelquefois profonde; 
la supcrstilion le tient sous son joug, mais 
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sa pensée est prompte comme Féclair , ses 
réflexions sont jiislcs , ses idées s’élèvent, 
Fentliousiasmc s'empare facilement de son 
âme, et, si Féducalîon développe dans les 
villes ces heureuses dispositions ^ i! peut en 
résulter deputssans avantages pour la litté- 
rature, » 

Le premier ouvTage vraiment national de 
ce peuple ou plutôt de ces peuples confon^ 
dus, celui qui, malgré ses imperfection s, in- 
dique parfaitement le but vers lecpiel se di- 
rigera Tesprit américain, lorsqu'il se sera 
complètement dépouillé des langes de la 
\icille Europe, le Caramardj^ peinture heu- 
reuse du génie brûlant et aventureux des 
Portugais, et delà simplicité sauvage d'une 
nation dans renfonce , n'est encore connu 
en France que par la poétique analyse et 
Icsbrdlantes citations qii en a faites le jeune 
écrivain h qui nons avons emprunté les 
premières pages de cette notice , et par les 
J- 5 
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articles profonds que lui a consacrés le 
CAobe, cc journal si remarquable par son 
élévation et ses doctrines. Avant celte épo- 
que aucun poète, aucun prosateur euro- 
péen ne paraît en avoir soupçonné l’exis ■ 
Icncc; aucune imitation n’en est venu jus- 
qu’à nous; aucune liisloire littéraire n’a 
recueilli le moindre fragment de ses In- 
n 0 m br a b les , b ca U tes . 

Et cependant quelle production méritait 
plus d’attirerl’attcnlion d’un peuple qui a si 
bien cpmpris Icç peintre original des sauva- 
ges Mobicans? s- L’action de mon livre, dit 
l’auteur du Caraiïiurâ, est la découverte de 
E allia, faite vers le milieu du.seijiième siècle, 
par Diego Alvares Correa, Au moyen de 
quelques épisodes j’y ai rattacbériiistoire du 
Brésil, le tableau de scs mœurs, de ses 
croyances, de scs traditions, la descrip- 
tion enfin des nombreuses tribus indigènes 
qui errent dans sa vaste étendue, 
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à Diogo Alvarez .cmgiait vers [a caphaitie- 
rie de'Saiïit-Vince^ïi j Rouve%aient décou- 
verte, ^juantl ilfit.paoiVage siirM bas-Jbnds 
da BoipoLa , aux bnvirons de Bahia» Avec 
lui se sauvèrent six de scs compagnons, 
f|ui furçnt ‘^évopé^ par les anlropop liages. 
iC O m me s a c ha i r, c û t . été u n l r î s te r éga j pour 
ÇÔ3 peuples dans TéLat de maigreur et dp 
dépérissement oujlse trouvait , î]j^ résolu- 
rent do bieu Je îsoîgner , dc,Jijpn Ip Lro^rrir 
jusqu'il :ee qu'il eiU recouvré sa force ef sa 
santé* Le yaissean du malheureux portugais 
éifttt venu, échojiev prés du rivage ; ils duj 
permirent (ren retirer;, des armes; .de:,la 
jjioudre if^-',des balies pt difiérens ohjejts 
d^?nted'Usagp : kiir ; était încojinm Dî-ogo , 
-visante un oilea u ,, 1 o (ijt i o,nd>er è ■ ses 
coinces ha rha res,, dès de proclamè- 

tren t]fià dit[(.o Wf (frxe> tü t Cariinuirâ , c' esty 
dire.sDfrtg^an dt' k m^r. Goiidiaitaiit cou- 
-tte\iès nations du. déscr^> il les Vjlinqpij; et 
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en exigea un serment d’obéissance. Les prin- 
cipaux caciques coururent lui ofirir la 
main de leurs biles. Son eboix tomba sur 
la belle Paraguaçü, qu’il conduisit plus tard 
en France. 

» Diogo avait prêté son assistance et celle 
de ses amis h. un vaisseau espagnol qui 
était venu se perdre sur cette plage. Cet 
acte d’humanité lui valut la haute protec- 
tion de Charles-Quint,qui le combla d’hon- 
neurs. Un bâtiment français ayant bientôt 
après fait échelle dans ces parages, le Por- 
tugais s^y embarqua at^ec sa compagne, 
arriva à Paris et obtint une audience' de 
Henri II, qùi l’invita îi faire en son nom la 
■cénquête du pays qu’il avait décéuvert. 
•Loin d’y consentir, Diogo se hûta dé.révé- 
1er celte proposition k son légitime souve- 
rain, don» JeanlII, par l’entremise de Pedro 
Fernandes 8ardinha, premier évêriue de 
-Bahia. Le monarque portugais conlia l’en- 
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tropriseà Francisco Pereira Coulluho^qui ^ 
ne pouvant réussir à dompter Thuineiir fa- 
rouche des Tupinambas, fut contraml de 
se retirer dans la capîtainene des llheos. 
Ayant cependant conclu plus tard une pnix 
honorable avec ce peuple , il allait à Bahia 
reprendre possession de son gouvernement 
quand il périt dans un naufrage, 

» Sur ces entrefaites Diego Alvares assis- 
tait dans Paris au baptême de. Paraguaçd, 
à qui Catherine de Médicis servait de mar- 
raine au milieu de la b ri lia nie cour de 
France, Il revint ensuite avec son épouse 
à Bahia, hli Paraguaçu fut reconnue par les 
Tupinambas pour riiérîtière présomptive 
de leurs caciques , et Diego recueillit à son 
débarquement toutes ces marques d’estime 
et de respect qui Favaient accompagné à 
son départ, 

B Paraguaçu, devenue Catherine Al rares, 
ajoute le crédule auteur du roman que nous 
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puLlionS j eut line vision mémorable , oli La 
y très- sainte r se manifestant pkinc de 
gloire^ lui commanda d’inaugurer dans le 
j>ays son image enlevée par les barbares. 
Celte précieuse slatuo fut retrouvée, et Ca- 
lli eri ne A I vare s > ave c des cxck maii ons de 
jok, la pressa dans ses bras, assurant que 
c’était celle qu’eile avait vue' en songe. Elle 
lïit déposééVsous le litre de vierge très-sainte 
dé ta grâce i dans une église qui est aujour- 
d’hui le monastère de Saint-Benoît , monas- 
tère h jamais célèbre par cette tradition (A)* 
Tf Bientôt arriva de Portugal Thomé de 
Sousa avec cfuelqiies vaisseaux, des famil- 
les et des troupes pour peupler Bahîa. Sé- 
bastien daRocha Pitia , né dans cette ville , 
assure, dans son histoire du Brésil, que Ca- 
therine Ahnres renonça ^ en faveur dit roi 
dom Jean III, h tous ses droits sur les Tii- 
pinambas, comme héritière de leurs caci- 
ques , et que le même monarque enjoignît 
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h ses liüulcnans de rendre les pins grands 
honneurs h Dîogo Alvarcs Correa Cara- 
mu ru pour les brilla us services dont U lui 
était redevable. Cet illustre aven tu rier fut 
la tige delà noble maison daTorre k Bahia, 
et la belle Américaine ^ son épouse , eut la 
gloire de voir;, dans cette métropole , sou 
image figurer sur la porte de la poudrière^ 
h coté désarmes de Portugal. (Voyez Yas- 
conccllos, Histoire da Brésil], Francisco de 
Brîto Frcirc, et Sébastien da Hocha Pii ta.)» 

ïel est, d’après rauteuF de Caramuru 
hiî-même , la donnée historicjuc sur la- 
quelle repose l’échafaudage de son roman. 
La première moitié de cet ouvrage vrai- 
ment original , c’est-ii-dire , tout ce qui 
précède le départ des époux pour la France, 
étincelle de beautés du premier ordre, et 
se recommande par une touche large et 
vigoureuse. Peut-cLrç seraîl-oii en droit de 
reprocher à récrivain quelques détails trop 
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tHdacllf[ues , et surtout une aLon fiance de 
descriptions religieuses qui, bien qu’admi- 
rables, /missent trop souvent par iatiguer 
le lecteur. Mais ce défaut en est*il un dans 
un vénérable ecclésiastique imbu de Tin'- 
nocente simplicité des peuples américains? 
Les pages consacrées au christianisme sont- 
elles h dédaigner dans la sublime compo- 
sition des Martyrs^ dans le roman des In- 
cas^ dans ce Doyen de Kilierme, du fécond 
abbé Prévôt, cpiî, quoique sans aucun point 
de comparaison avec le chef- d’oeuvre de 
M. 3e GhiUeaubriand , ni même avec le 
livre de iMarmontel, n’en est pas moins un 
ouvrage digne des plus grands éloges? 

A peine Biogo et Paraguaçû ontHls perdu 
fie vue les cotes du Brésil , que la scène 
change, ou plutôt l’action recommence. Il 
y a peu de talent dans la peinture du séjour 
des époux au sein de la nouvelle Lutèce, 
et la contexture de rintriguc laissera désor- 
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mais beaucoup à désirer- En repassant la 
mer^ la belle Américaine tombe plongée 
dans une extase céleste; elle a une vision, 
elle la raconte, el son récit n’est que b his- 
toire de CCS contrées , temiînée par un 
éloge poétique des perfections de k Sainte- 
Vierge, Les gtierrcs des sauvages contre 
les Eiirojïécns sont décrites avec une ori- 
ginalité qui s’accroît encore quand Para- 
giiaçé annonce comment la reine des anges 
lui est apparue, et lui a ordonné de recom 
quérir sa statue p rota née par les barbares. 
Tout cck tient trop peu b rnctioii, c’est 
un hors-d’œuvre complet, mais un hors- 
d’œuvre riche de poésie et plein de fortes 
images. Après celle digression brillante, qui 
est malheureusement sans au eu ne propor- 
tion avec l’ensemble de l’ouvrage, rauleur 
rentre dans son sujet pour ne plus s’en 
écarter. 

J’ai dit que le cliantre de Cammurii était 
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nn vt^nérable preUc^ imhu de riniiocenlo 
simplicilé des peuples américains. Il se 
nommait José Durée, et nacpiit, vers le 
milieu du dernier siècle, h Cala-Prela, vil- 
lage de la province de Minas-Geraès. Des- 
tiné par ses pareiis è l*éîat ecclésiastique, 
il n’opposa aucime résistance é une voca- 
tion qu’il ne partageait pas, et fit taire sa 
fongnense imagination pour obéir aux or- 
dres de son père. Mais il ne tarda pas h s’a- 
percevoir combien était grand le sacrifice 
qu’il venait de faire au plus saint des de- 
voirs. Élevé avec une jeune fille du voisi- 
nage, il n’avait pu contempler ses attraits 
angéliques sans en cire frappé, et son coeur 
ardent continua h battre sons la tnnîqne du 
lévite. José sentait pourtant qiduno bar- 
rière insurmontable s’était élevée entre lui 
et Tobjet de ses chastes amours. Il ne son- 
geait pas é la franchir. Y eût-il pensé, Fange 
enninateur, qui lui apparaissait debout 


ftlll l'auteur. 


55 

Mir\a limite j CCit repoussé scs profanes at- 
taques et fait triompher la cause tic Dieu* 
Mais le danger se renouvelai Uoüs les jours ; 
tous les jours il fallait combattre, et la per- 
sévéra n ceir lême h laquelle il devait la vic- 
toire, ne faisait quhiser ses forces et que pré- 
parer sa défaite. Un seul moyen lui restait 
pour échapper au péril : c’était de le luir. 
Durée entra dans l’ordre des Ermites de 
saint Augtjstin, composé d’hommes savans 
et pieux, qui portaient courageusement la 
lumière de l’Évangile dans les profondeurs 
du désert , et qui avaient déjà conquis plus 
de disciples à Jésus-Christ que de sujets nu 
roi de Portugal, Il embrassa son vieux père 
aveugle , sa mère infirme , et , sans tour- 
ner ses regards vers le lieu de sa naissance^ 
il s’éloigna d’iln pas rapide, en s’écriant : 
Seigneur, je süis à toi i 

José espéCait avoir échappé à tous les piè- 
ges de l’ennemi des ténèbres, mais une 
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épreuve raltendait encore , et c’était la plus 
terrible de toutes. La route qui menait au 
chef-lieu de la mission, longeait les murs 
d’une habitation nommée ia Panelia^ éloi- 
gnée d’une lieue environ du village où 
notre ermite avait vu le jour. G’était un 
dimanche. Quelques improyisateiy?s assis 
sur le seuil de la porte , faisaient reten- 
tir Tair des accords de leurs mandolines, 
tandis que de jeunes vierges formaient ces 
danses brésiliennes dont la volupté est si 
douce et va si bien au cœur. Ce tableau 
des jeux de son enfance , qui , pour la 
dernière fois peut-être, frappait ses yeux, 
fut pour notre pieux voyageur comme 
une llèchc qui déchira son âme. Il sou- 
pira , baissa vers la terre un (BÜ humide, 
et s’éloigna d’un pas plus précipité. Mais 
les voix de cette Iblâtre jeunesse étaient si 
louchantes, elles répétaient si bien Thym ► 
ne religieux de la patrie, que José, malgré 
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lui, sentit ses pieds se fixer an sol; malgré 
lui son regard se porta vers cette scène de 
bonheur et d’inuoccnce : funeste i^egard qui 
fit la persécution de sa vie! Les danses 
étaient conduites par la modeste compagne 
de son enfance* Parée de toute la beauté des 
anges , elle brillait au milieu des autres 
vierges comme le Iis parmi d’humbles 
fleurs* Seigneur, pardonne-moi! murmura 
le faible missionnaire en repaissant scs yeux 
de tant d’attraits, et il s’éloigna sans avoir 
été aperça de la jeune fille, 

Dur'ao ne revit jamais sa patrie, Le trait 
qui avait déebiré son cœur ni’cn fut jamais 
arraché- Fougueuse jusque dans la vieil- 
lesse, son imagination chercha toujours des 
alimens que lui refusaient finébranlable 
chasteté, et la vie contemplative des apôtres 
du désert. Donnant le change h ses idées , 
et reportant sur des objets célestes et inac- 
cessibles le brûlant amour que ses de- 
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voirslui défendaient d'o|ÏVii‘ à des êtres pal- 
pables et mortels ^ il mêla h sou nom patro- 
nimîquo de Duréo» celui de Ja bfenheu- 
reuso Ritai^ sai nie et martyre , pour qui il 
avait une dévotion particulière , e,t remplaça 
par cette union mystique tonte rélaiion in- 
time avec les filles des hommes* Le feu qui 
brûlait son âme profilait ainsi de toutes les 
circonstances pour faire éruption ^ et parmi 
les nombreux sermons qu’il a laissés il n en 
est presque pas qui ne contiennent, dans les 
ternies les plus voluptueux et les plus posh 
tifs, une invocation amoureuse à sa patrdne , 
a quelque autre sainte ou à Ma Vierge elle- 
même , d i v i ne luère du Rôde mp te u r* Re tra n- 
cliez dans la vision de Paraguaçu deux ou 
trois mots qui se rapportent è Marie,: et 
vo us a U re Z une dé dura L i on d él i ciç lî sc q i lo , 
sans fiucun changement > vouspourrezadreS' 
ser à r objet de vos amours* , 

José de Sauta Fiita Durée résista long- 
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temps au désir qull éprouvait d’écrire un 
roman national j et sa préface nous révéle 
les combats qui se sont livrés en luî-niême 
avant qa’il ait pu sc résoudre k prendre la 
plume. Rempli de tous les préjugés d’une 
éducation supers ti lieuse jii demande înstaui* 
ment pardon h Dieu d’avoir entrepris une 
œuvre aussi mondaine; amuis, sc hâle-t-'d 
d’ajoLiterj ces IravauA sont-ils donc indi- 
gnes d’im religieux et désagréable TËtrO' 
Suprême? Plusieurs prélats et même des 
évêques qui devaient un jour être canoni- 
sés, de vénérables pères de TiÈgiise, tels que 
saint Grégoire de Naziance , saint Paulin 
et beaucoup d’autres ne se sont-ils pas livrés 
h de semblables compositions? Et de pa- 
reils ouvrages ne mériteraienUls pas d’être 
encouragés iors même qu’ils n’auraient 
d’autre avantage que de retracer aux yeux 
desiiberlîns ce que la nature seule a in- 
spiré à des hommes qui vivaient éloignés 
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de tout ce qu^ils appellent deg préjugés? a 
Je suis trop peu versé dans les matières 
théolngiques pour décider si le religieux de 
Cata-Preta arcoipli son Lut et si son roman 
est propre h produire sur les libertins tout 
1 effet qu il en attendait. Moi qui, sans être 
un religieux, suis loin d'être un libertin, je 
ne puis m^enipêcher de confesser que ce qui 
m’a le plus amusé dans cet ouvrage, c’est 
la peine prodigieuse que l’auteur sc donne 
pour atténuer Fimpression que ne peuvent 
manquer de produire sur Fesprit de ses 
lecteurs certaines peintures voluptueuses, 
toujours inévitables dans une pareille conx- 
positioup Chaque fois que son sujet Fen- 
, traîne malgré lui dans ce sentier mondain , 
on le voit tout à coup se relever et deman- 
der pardon à Dieu de cette légère absence. 
Mais sa conversion iFest pas de longue 
durée, et la tournure de son esprit et la na- 
ture de son ouvrage ,1c rejettant à son insu 
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dans on nouvel écart ^ il est sans cesse coii- 
Iraint d’implorer rindiilgence des dévots et 
la miséricorde du cieL Ce spectacle si extra- 
ordinaire d’un auteur luttant sans relâche 
avec son sujet n’est pas le moindre allrart 
qu’ofFre îi la curiosité publique ce livi’i; 
déjà si fécond en idées bizarres et en peiii^ 
tnres originales et gigantesques* 
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CHAPITRE PHEMIEE. 

LE KAEFIiAGE. 


Une horrible tempête s êievaît me* 
naçante mr laoiontagne des Or^ne^ 

1 edair, déchirant nue / répandait k\i 

lueur alFre use j u s que tl àii s 1 e s p lu s ro- 


(i) Unè des raiiiificalions de la célèbre 
Cordillièrc qui parconVl lé Brésil darlâ tourte 
sa longue nr^ ; ^ ; ■ ■ J 
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fondes cavernes de cette Cordillière, 
peuplée d esprits infernaux; au bruit 
du tonnerre se joignait le sifflement de 
louragan terrible qui jette 1 épouvanté 
dans ces immenses solitudes, et qui fait 
courber devant lui la cime altière des 
palmiers verdoyans. Le chaos semblait 
prêt à ressaisir son ancien empire , le 
ciel était en feu, lair mugissait, et la 
montagne s'ébranlait sur ses vieux fon- 
demens- 

Un navire sillonnait les flots. Parti 
des rivages de l’antiijue Lusitanie, il al- 
lait , sous la conduite du courageux 
Diogo, chercher, à travers les dangers 
de l'Océan, un nouveau monde dans 
lequel on pût respirer plus à l’aise que 
sur les bords resserrés du Tage. Mais 
déjà le désoi’dro qui règne sur le con - 
tinent américain est descendu dans les 
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uiérs qui battent ses côtes. Fatigués 
par une longue traversée , les borda- 
ges du vaisseau commencent à donner 
accès à l'onde éciimeuse* Quoique Diogo 
ne craigne point la mort^ il invoque 
dans cet affreux péril ce ciel compa- 
tissant, que le malheureux n'implora 
jamais en rain, tandis qtie la rage dé la 
tempête détache des lambeaux de la 
nefj brise son gouvernail et déchire ses 
voiles. 

11 faut en venir aux dernières extré- 
iiiités ; ces tubes de feu qui lancent le 
trépas sont jetés dans la profondeur des 
abîmes ; on s'efforce d'alléger le poids 
du vaisseau. Soins inutiles î Bientôt le 
passager, pour résister au fougueux élé- 
ment, n'a d'autre ressource cpie d'em- 
brasser ta première planche qu'il ren- 
contre , ou de se cramponner aux ver- 
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giies brisoés, ou de se pré ci pi 1er dans 
la clialoupc qui s affaisse sous un trop 
lourd fardeau. Livrée à elle-même, la 
quille est iiisensiblenieiit portée sur 
les écueils, elle s'embarrasse dans les 
rochers contre lesquels le courant la 
pousse I elle les bat avec fureur, et peu 
d'instans après ils sont couverts des dé- 
bris du navire. 

De tout réqiiipagc sept hommes 
seulement, après avoir long-temps com- 
battu la mort, abordent à la nage cette 
côte inhumaine* Quel asile y trouve- 
ront-llsi^ A leurs cris une multitude de 
barbares s'élance de scs retraites, et 
les mallieureiix naufragés, croyant voir 
en eux des sauveurs, s'avancent en leur 
tendant les bras* Ah ! Portugais, si vous 
aviez pu savoir le sort qui vous at- 
tendait, avec quelle soif ardente n ai> 
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ricz-V0iis pas bu la mort dans ces gouf- 
^ frcs dont un miracle vient de vous ar-' 

radier t ^ ■ ; 

Dé jà 1 ' EurOp éèns , ■ grclu ttans ^ se 

‘ voy ai e j ï t ? su r’ l a- p l a gé envi ro n n és de 1 a 
t O uib è am é ri càin e . 0 c s' e n fa n d e 1 a na- 
ture coTisidèreiît avec ëlFroi les étran- 
gers envoie la tempêtey et ne 

peuvent seTpersuadér cprils appartien- 
nent à' re^pèée'hoinâîne, leur couleur^ 
'leur b^rbe J leurs cHevéïix ^ Ibiit est ]>ou r 
< 'eüx^nn Cfbjët dè surprise j et dans leur 

“sfinplk:?tx5'dls s'imaginent que ce sont 
‘ mOllstres inCbnniis que TOcéaii 

lü diiiTi't klaris* sés profondes - entrailles; 

“ Q d il qn éS“U n î> ' s "app ro cb an t de s c a- 
davres que Tonde furieuse roiile siirle 
rivage 5 regardent avec étonne-menl leurs 
F traits^ essaient de les dépouiller d,é Ten- 

veloppe qui les couvre^ et bientôt ye- 
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culent épouvantes, comme si cette im- 
mobilité n était qu un piège tendu à leur 
confiance. D'autres, les comparant au ja- 
caré (*), redoutent que soudain ils ne 
se rcveillent menaçans, ou que , plon- 
geant leurs agresseurs dans une léthar- 
gie mortelle, ils ne les entraînent dans 
les repaires où ils accumulent leur proie, 
Mais apercevant Saiiche, lun des 
naufragés, dont un rocher aigu vient 
de briser la tête, qui Lente de se rele- 
ver sur sa main tremblante, et qui re- 
tombe aussitôt en demandant du se- 
cours d'une voix suppliante, apercevant 
ses yeux égarés et blancs, son teint ca- 
davéreux, sa bouche ouverte, Fexpé- 
rience du sort commun à tous les hii- 


(*} Le jacaré, ou caïaian, espèce de cro- 
codile brésilien* 


P 
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maios leur fai t recoiinaLtre que la mort 
yient de frapper encore une de ses vic- 
times. 

Soudain ils fondent 3 comme autant 
de vau tours J sur cet horrible festin; le 
corps du malheiireiix Portugais est par- 
tagé en mille morceaux. Obéissant h 
son instinct faméliquejcbacun s efibrcc 
d arracher le membre qu il préfère ; 
lim tire à lui un pied, l’autre une main, 
un troisième mi bras. Celui-ci, ne dis- 
simxilantpas son infâme appétit, mange 
cette chair crue et sanglante ; celin-là 
la fait griller, tandis quaccroupi à ses 
côtés^ son camarade présente à la four- 
naise un amas dbs qu elle torréfie. 

Quelle borreor pour riiiimanité ! 
voir dévorer ainsi la cbaîr déjà corrom- 
pue de scs semblables ! Ah! combien 
1 Europe fortunée ne doit-elle pas à ce 
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divin E.t'dcmplem-, dont elle accueille 
humblement les préceptes ! Seuls , les 
pauvres Américains ne se livrèrent pas 
à cette horrible pratique ; elle fut en 
usage àRome, à Carthage , et plus d’une 
fois des victimes humaines ensanglan- 
tèrent les autels de Saturne. 

Cependant les sept nanfragés que la 
mer en conrroux avait jetés vivans sur- 
celte côte iidaospitalière , considéraient 
avec effroi lâ foule toujours croissante 
des hommes qui les environnaient , et 
leur aspect féroce, et ce teint rougeâtre 
que d’autres couleurs enlaidissent en- 
core, et ces pierres et ces cordons d’é- 
corce enfoncés dans leur visage ousus^ 
pendus à leurs narines. Leur lèvre infé- 
rieure retombe sur leur poitrine , orne- 
ment hideux qu’ils, n’ont pu se procurer 
fpi’en creusant cette levre intérieure- 
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ment et la surchargeant du poids de 
grossiers cailloux; ils regardent comme 
une beauté de faire croître leurs dents 
aiguës les unes sur les autres; aucun 
poil 3 aucune barbe ri'ombrage leur 
corps; leur nez est épaté, leur figure 
est plate , et leurs clieveux raides et 
lisses descendent sans grâce le long de 
leurs oreilles* 

Une modeste pudeur porte les fem- 
mes à se servir du simple vêtement dont 
se couvrit notre première mèzx', lors- 
qu en pimitiou d\in coupablG désir, elle 
rougit pour la première fois. Mais les 
hommes, moins retenus, errent dans une 
nudité complète. La nature cependant 
ne se dépouille pas de tous ses droits à 
leur égard, et quand viennent les jours 
des sacrifices, on les voit se décorer de 
ces brillantes plumes blanches, écarla- 
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tes> vertes et jaunes, dont s'enorgueillis- 
sent les fiers aras ; d* autres se teignent 
d'écumes balsamiques qu'on prendrait 
de loin pour des tuniques étincelantes ; 
sous ce léger vernis, comme l'an ta ou 
le tatu (*), sous leur épaisse écorce ils 
défient et Tatteinte des pluies d'hiver , 
et la rigueur des brumes nuageuses , et 
jusqu a la morsure des insectes venU 
mcio. Pour armes iis ont des flèches, 
des arcs, des pierres et des arbalètes. 
]>ur glaive est de bois de fer; leur bou- 
clier, qui ne les eniban’asse point, se 
compose de trames de coton , sur les- 
quelles s'amortit la pointe du dard le 
mieux lancé. Au lieu de casques leurs 


(*) Animaux américains couverts ti'c 
CLiiiies. (A.) 
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tel es guerrières 50 Dt couvertes de plu- 
mes disposées avec art. Mais le vulgaire^ 
se précipitant aux combats^ n a d autres 
armes que ses ongles ou scs dents , son 
poing nenreux ou son bras terrible. 

Ainsi cette miiUitude confuse entou- 
rai 1 1 e s II au f rages s tu p c fai l s* Iis n opp o - 
sent aucune résistance à ceux qui les 
dépouillent ; ils se persuadent que leur 
seul but est de faire sécher leurs vôte- 
mens imprégnés d'eau de mer, ils 
sourient aux caresses dont ils croient 
être les objets, ils remercient du geste 
ces barbares qui ^ les voyant exténués , 
leur apportent des patates , des cocos ^ 
des ignames (j). Les infortunés ne 


(i) Fruits d^4mé^ique bien connus maiii- 
tenant én Europe. 
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soupçonnent pas quel atroce projet 
couvre ce vif empressement* Ils ne 
soupçonnent pas que ce repas, oÛert 
avec tant de générosité , na d'autre 
but que deprocurcr aux sauvages un 
festin plus somptueux, et des chairs 
plus délicates* 

Non loin de la mer, dans la roche 
dure, s’ouvre une grotte, dontTentree 
est tapissée de larges rameaux et dans 
l’intérieur de laquelle règne une obscu- 
rité profonde. Là, sous la garde d une 
nombreuse troupe d’indiens, on en- 
ferme les malheureux naufragés; tous 
les regards sont fixés sur eux, et, pour 
tes engraisser davantage, on les mène 
promener chaque jour sur les immenses 
dunes que baigne TOcéan. 

Diogo, qui, comme chef de ses com- 
pagnons, marchait habituellement à 
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l<?ur têto^ s'apercevant que leurs geô- 
liers n avaient aucune connaissance de 
nos usages et de nos instixiinens, ^*4^" 
prochait, sous leurs yeux, du navire 
fracassé^ en retirait de la poudre et des 
balles J et J comme un malade qui se 
traîne péniblement J ü se servait d'un 
mousquet en guise de' bâton pour son- 
tenir sa marche chancelante» 

Son cœur était encore plein de force, 
mais, depuis son désastre, une fièvre ai- 
guë consumait son coips aiOfaibli; les 
roses de son teint s'étalent eCTacées, 
une pâleur cadavéreuse couvrait ses 
joues , et sa peau desséchée laissait 
apercevoir tous les contours de ses os/ 
Cette maladie fut pour lui une source 
de bonheur. Les Indiens résolurent de 
le garder jusqu'à ce qu'entièretnent 
rétal)ü il pût, comme ses compa- 
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plions 5 servir a leur détestable nour- 
riture. 

Trois fois la lune avait rempli le lu- 
mineux aspect de son vaste globe quand 
fe chef terrible des barbares lance con- 
tre les chrétiens un infâme decret* 
Il ordonne à son de trompes que ^ sur 
Tautel de son idole, le féroce sacrifice 
soit oITert, quVm sang infect coule sous 
des couteaux de pierre, que la tète des 
victimes soit brisée à coups de massue, 
et que Tappétit insatiable de son peuple 
savoure les parties les plus délicates 
qifelle renferme* 



T^oltado cstava às patates do Oeddenti^ r 
Donda 0 aÉfrc<? BrazU mmlrami a dedo^ 

Cumo êndn<^ndü a LusUana Gcnle 
Quù alli dei ia namgar hem cedo. 

Tnumùc vers les régions de rOcdüent , die montre 
diï doigt le Brésil fertile en or, comme pour dire qui 
P ortugais que c*est de çe cOté qu^llà doivent diriger 
leurs proucs^r 
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CHAPITRE U, 


LA STATUE ÎVÎIRACULEUSE. 


Tandis que les sauvagcè s occupent 
des préparatifs de leur effroyable fêie^ 
les naufragés, paisibles au fond de leur 
grotte, ignorent ce que Tastoce s'éver- 
tue à leur cacher. On dispose leur pompe 
funèbre et ils ne voient dans la conduite 
de leurs hôtes qn'un redoublement de 
soins et d attention. Les viandes les 
plus délicates afïl lient dans leur antre; 
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on leur apporte de doux fruits, des 
araças, des figues d'acajou , des cocos , 
desinangabes^ et, sur d épaisses couches 
de feuilles de guayabes, les trésors les 
plus mûrs de l'excellent maracuja. On 
dépose à leurs pieds des vases pleins 
d une liqueur qui ne tarit Jamais et 
des amphores ^0 caiimpoeira^ affreux 
breuvage, mélange nauséabonde de sa- 
live et de maïs, dont l'aspect seul sou- 
lève le cœur des Européens, 

Assis à l'ombre de leur caverne, Diogo 
et ses compagnons, après leur repas, 
se reposaient pendant qued'ardent so- 
leil du tropique brûlait la campagne. 
Pour donner le change à leur douleur 
concentrée, et chasser le souvenir de 
leur triste esclavage, Fernand, qui a 
recueilli, la veille, une guitare que la 
mer fougueuse Jetait à la côte, leur pro- 
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pose d'essayer^ par de doux chants^ de 
calmer leur inquiétude et d'éloigocr les 
pensées de mort qui commencent à les 
assiéger. 

Fernand était un jeune homme plein 
de grâce et d'amabiîlté, possédant une 
rare instruction , et qui^ né dans les bien- 
heureuses il es de l'Atlantique, avait, sur 
les vertes pelouses de sa patrie, suivi 
mainte Ibis la trace des neufs sœurs. La 
curiosité l'avait poussé à braver tes tem- 
pêtes pour aller visiter ce monument 
célèbre, cette statue miraculeuse qui, 
placée au sommet d'un pic, a le visage 
tourné vers les cotes du lîrésiL 

Ludovic avait déjà entendu raconter 
rorigîne de cette prophétique image, 
mais ü ne savait trop s'il devait la regar- 
der comToe une histoire véritable ou 
seulement coinuie un des fruits de rima- 
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ginalioa d'un peuple simple et ami du 
meryeilleux. Il désirait sortir de sou 
incertitude et joignait ses instances à 
celles de scs compagnons, Fernand se 
rendit à leurs vœux, et prenant Fair d un 
inspiré 5 attestant l'authenticité de la 
YÎeillc traduction;^ la main gauche posée 
sur Fextrémité des cordes, la droite leur 
arrachant, dans sa touche rapide, mille 
sons harmonieux, il commença en ces 
mots son hymne grave et solennel ; 

« Au temps passé, à une époque qu’on 
ignore, est arrivé le grand événement 
dont je vous invite à écouter rhistoirc, 
liistoirc véritable si jamais il en fut, Heii- 
reiix, cent fois heureux celui que le ciel 
daigna favoriser ainsi au milieu des té- 
nèbres de ridolâtrie, et sur la tète de 
qui il se plut à répandre Feau vivifiante 
du baptême! 
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» A travers la savaae cheminait un 
religieux égare quand un ange^ le sai- 
sissant par les cheveux^ le transporta 
au sommet d'ime montagne derrière 
îa quelle le soleil commençait à se ca- 
c!iei\ De là lui montrant ml sauvage 
qui paraissait lutter contre les angois- 
ses de ia mort : y ois-tu cet homme ^ lui 
dit-il, son cœur est pur, yole à son se- 
courSf Et Tan ge soudain prit le chemin 
du ciel en laissant après lui une longue 
traînée de lumière, 

îï Anreo ( c'était le nom du rcli^ 
gieux ) s approcha du vieillard mori- 
bond , et 5 ne connaissant pas sa lan- 
gue , il lui parla dans la sienne que 
le sauvage ne connaissait pas davan- 
tage, Mais, ô miracle ! le vieillard a 
tout compris, il parle à son tour dans 
son grossier idiome, et le religieux s'a.7 
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perçoit nvec surprise qii^il le comprend 
anssi4:ïien. 

» Heureux mortel, lui dit-il. Je viens, 
de la part d un messager du ciel, t’ap- 
porter la bénédiction du Très-Haut. 
Dans ce monde ignoré il veut que tu 
sois le premier qui entende son nom 
glorieux et qui connaisse le mystère 
de son inconipréliensible Trinité , lien 
d’amour qui confond trois personnes 
bien distinctes* 

Tl II n est qii un saint Dieu qui gou- 
verne tout ce qui existe i qui, d un seul 
mot, a fait tout de rien; qui, de toute 
éternité, avait fixé à la nature Tépoque 
de son réveil; qui, étendant sa main pa- 
ternelle, bénit libéralement tout ce qui 
respire ; qui nous a faits à son image, et 
qui veut que, sans rival, Thoinmc rè- 
gne sur ce vaste univers* 
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J) C'est loi , c est ce Dieu puissant qui ^ 
ayant placé nos premiers pères dans un 
séjour de délices, n'exigea d’eux, pour 
tout hommagej que la privation d\m 
seul fruit ; qui , voyant cette défense 
violée, et éprouvant le besoin d une sa- 
tisfaction égale à Tinjure , consentit à 
la donner lui«mème sur un bois rabo- 
teux, sous des clous aigus, sacrifiant 
sou (ils unique pour sauver son es- 
clave, 

» Ce fils naquit dans le sein d'une 
vierge, cpie nous invoquons sous le nom 
de Marie, Rédempteur, Maître et Lu- 
mière de la créature , il vit le jour , pre- 
clia et mourut sur la croix impie, 11 
souleva l'immobile pierre de l'abîme, et, 
ressuscitant trois jours après sa mort, il 
revint au cîel, d où il commande k tout 
ce qui existe , d'où il eavoie des mes- 
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sagers aux confins les plus éloignes de 
la terre. 

10 Tu vois en moi un de ces humbles 
serviteurs de Dieu, écoute mes leçons : 
je puis t'ouvrir les portes dune éter- 
nelle félicité en t'incorporant parmi les 
élus, mais ü faut d'abord purger ton 
cœur de tes fautes , élever ta pensée au- 
dessus de ta grossière enveloppe, et, te 
plongeant dans les eaux du baptême, ac- 
quérir des droits à riiéritage de Jésus- 
Christ* » 

5 Aux premiers accens qui ont frappé 
son oreille, le sauvage (Guaçù était son 
nom) baisse un front respectueux* 11 
écoute et semble approuver d un lé- 
ger signe de tète tout ce qu'il entend. 
Sçs regards paraissent attentifs , on di- 
rait qu'il contemple le religieux qui lui 
parle; mais, hélas! ^depuis bien des an- 
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nées la pauvre Indiea a perdu la daite 
des cieux. Quelquefois il étend sa 
main , touche son nouvel ami , et 
semble suspendu à sa bouche sacrée, 
» Prenant enfin la parole : « Nori/nonj 
secrie-t-ifo bon ministre du grand To- 
pa (*) ^ à qui le ciel obéit^ 'ce n est point 
la première fois que tu daignes me vi- 
siter : J'ai eu déjà le bonheur de Ten- 
te n dre dans un songe j que ne puis-je 
te voir aussi! mais le songe a gravé ton 
image dans mon esprit, et (le touchant 
encore), oui, tu es un homme vénéra- 
ble, ajoiite-t*il , tes traits, j'en suis sûr, 


{*) Ttipa^f nom que les sauvîiges du Brésil 
dorment à T Ê tre - Suprême, et qui sî^^^nifie 
.dans leur longue ûJ^ceiience sabli?îie\ cho$^ 
graffde qui nous dor^ine. 


f 


CARAMtP.L\ 


68 

respirent la bonté j, et je sens ta lon- 
gue barbe descendre sur ta poitrine, 

» Gloire an grand ïupa^ pnisqu "enfin 
tu es arrivé ! puisque lu yeux me mon- 
trer le chemin du cîel^ que je cher- 
che depuis mon enfance l Je ne sais 
comment cela se fait, jamais je n*en ten- 
dis ce que tu yiens de me dire, et pour- 
tant je !e sentais déjà, je Tentrevoyais 
□U travers d"une ombre transparente : 
je ne croyais pas encore , mais j étais 
tout prêt à croire. 

3 Je ne pouvais me persuader qut^ le 
stdalime édifice de Ihiuivers ne fût pas 
Teeuvre dune intelligence supérieure. 
Ma pensée me représentait cet Être des 
êtres créant le monde, le gouvernant 
et le conservant. Je pensais que lacréa- 
ture ne pouvait rester suspendue entre 
deux abîmes sans quelque espérance, 
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pour ravenlr. L'hlre qui in'a donné 
cette espérance^ FÊtre qui a fait de moi 
un second dieu ne peut être que le 
grand Tupa^ larchiLecte du inonde. 

B Je connus les vices de la nature hu- 
mainc : rignorance^ la m ali ce, la bas- 
sesse ^ et je m aperçus bien que tout 
cela ne pouvait venir de réternelle 
[jontc; qu'il l'allait ^ pour en découvrir 
roriginej remonter à riocendie com- 
mun de notre espèce et y cheixlier la 
flamme funeste qui brûle encore notre 
cœur. Croire que Dieu noos ait faits tels^ 
est au-dessus de mes forces. 

^ Je compris aussi que rÊtre puissant 
qui a créé le monde ne pouvait laisser 
la nature sur le penchant de sa ruine, 
et que tôt ou lard il plongerait sa main 
compatissante dans lie profond abîme 
de tant de misères. Mais comment? à 
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cjuclle époque? Ici commençaient mes 
indécisions; J’étais errant, incertain : 
mais Jamais je ne doutais que quelqu un 
ne dût venir pour me racheter de tant 
d’infortunes. 

» Et comme la plus grande que j’é- 
prouvais, était de voir que Je suivais li- 
brement le mal, et que j’ollcusais ainsi 
la suprême bonté, comment, me di- 
sais-Je, moi, chétif insecte, pourrais-je 
effacer l’outrage que je fais à un Dieu? 
Un autre Dieu seul en serait capable , 
et Je n’en aperçois qu’un.... Ici je m’ar- 
rêtais et ne rencontrais autour de moi 
que ténèbres. 

Tl Maigmaintenanttout .s’explique. Une 
Trinité sainte existe. Des personnes di- 
vines qui la composent une se détaché, 
se fait homme, se couvre de terre com- 
me nous, et, Rédempteur pieux de la 
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crcaturej réussit à la réconcilier avec le 
Créateur. Voilà ce (juc jc crois^ ce que 
jWorej ce que je confesse. Messager 
céleste ^ oui , tu m/as été envoyé par 
nioo Dieu, par mon Seigneur^ par ce- 
lui qui régît le monde ; donne-moi dès 
aujourdliui le baptême^ je t'en conjure ; 
ouvre-moi la porte des demeures éter- 
nelles; que mon esprit s'élève à la gloire 
qu’il ambitionne, et que mes yeux ne 
se dessillent que devant le trône du 
Tout-Puissant ! » 

R Ainsi parla le vieillard, et rardent 
soupir qui accomp.a^gna son discours, 
montra bien qu'une intelligence supé- 
rieure versait une secrète onction dans 
son âme. Son visage était animé , ses 
mains s'élevaient vers le ciel, et un dé- 
luge de larmes baignait ses traits vé- 
nérables. 
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» Pleure , mon üls^ lui dit le bon rc- 
Ugieuxi pleure tes péchés ; regrette les 
j ou r s qiJ e tu as p ass é s s a o s ai m c r D i eu , 
ceux OLi tu fus son ennemi déclaré^ où 
lu blasphémas son nom^ où tu négli- 
geas de nionorcr comme il Icxige j 
pleure ton peu de respect pour tes pu- 
renSj tes infâmes projets de vengeance 
et les vols que tuas commis lorsqu’une 
voix intérieure o'a pas arrêté ton bra^s ; 
pleure le tort que tu as pu faire à ton 
prochain dans la compagne qiill ché- 
rissait ^ dans ses bienSj dans sa réputa- 
tion. 

jï La nature a gravé dans ton âme ce 
précepte divin ; iiolfense personne. La 
religion te dit de plus: confesse à Dieu 
les fautes que tu as commises^ confesse-' 
les toutes : on ne l’abuse pas. Promets- 
lui de mener à ravenir une conduite 
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plus régulière et de mieux obéir à sa 
loi* Car le pécheur qui n*agit poiut 
ainsi peut bien recevoir le sacrement, 
mais la grâce du Très-Iïaul s'éloigne de 
sa tête coupable, 

aRassure-toî, rassure-tolj bon étran- 
ger J répond rAméricain. Avant tout 
j aimai du fond du cœur celui qui ma 
donné l'existence ; j'ignore son nom ^ 
mais je m'applique à rhonorer, et je lui 
ai voué pour toujours une foi sincère, 
A certains jours , recueilli et imiet, j'ai 
soin d'adorer TÊire devant qui tout 
s'humilie. Fidèle au précepte de ne 
point faire à autrui ce que Je ne vou- 
drais pas qu'on me fît, mes iiiains ja- 
mais ne se baignèrent dans le sang d im 
homme , jamais ma bouche ne dévora 
ses membres palpitans. 

» Persuadé qu'il n'est pas biencjii'uii 


I. 
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uiortcl reste seul, je pris une compa- 
gne , une seule compagne. Toute action 
impure me remplissait d'horreur, et 
hors du mariage je ne voyais que con,- 
fusion et désordre. Jamais je ne déro- 
bai , ne voulant pas être dérobé moi- 
même. Pour conserver ma réputation 
je respectai celle de mon prochain. Je 
ne me souviens’ pas d’avoir calomnié 
qui que ce soit, ni d’avoir porté un œil 
d’envie sur la propriété de mon voisin. 
Enfin, j’ai parcouru toute ma carrière 
depuis l’enfance sans enfreindre cette 
loi juste qui s’était révélée à moi , sans 
éprouver la moindre répugnance à faire 
le bien, Inappréciable faveur de l’Être 
des êtres. La patience était un baume 
souverain pour tous mes maux. Un seul 
désir me tourmentait, c’était celui de 
savoir qui était Pieu , où je le trouveT 
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i'ciisj coinmeni je pourrais llioiiorer et 
lui plaire* » 

» Tandis que le vieillard parle ainsi ^ 
le feu qui consume son ame se répand 
sur ses traits vénérables; il baisse un 
front soumis, sa voix s eteint^ ses foi ces 
Tabandonnent* Le religieux le soutient, 
prend de Teau dans le creux de sa main, 
la répand sur la tête du sauvage ^ et à 
peine des lèvres du missionnaire se sont 
échappés ces mots : Je te baptise, que 
lame, de ITndien a pris son vol vers sa 
céleste patrie. 

1 Glorieux de sa conquête, Aureo se 
dispose à ensevelir ce corps inaniiné , 
quand des nuages qui obscurcissent 
la voûte azurée , sort une harmonie 
divine qui célèbre les louanges du 
Tout-Puissant; une subite lueur em- 
brasant Palm osp hère montre au saint 
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apôtre son néophyte qui, revetu de la 
gloire des séraphins^ le remercie de lui 
avoir donné le baptême» 

«Ministre juste, s écrie lame bien- 
heureuse, quel*Etemel te récompense 
du service que tu m'as rendu , car da 
fond du vieil hémisplière lu es venu à 
ïravers bien des fatigues pour m'arra- 
eher au pouvoir de Tenfer! Le maître 
du ciel t'ordonne de revenir au berceau 
de tes pères, et sur l'épais brouillard qiii 
se forme en nuage tu vas sillonner les 
espaces aériens. 

s Sur ce même nuage je veux que mon 
corps s'élève majestueux Jusqu au pic 
le plus inaccessible de File des Cor- 
beaux que le navigateur, saisi de 


(*) lie ^le? Corbeaux, Corvo , Tune des 
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respect^ le contemple à son passage, et 
que cette image, en lui montrant le pays 
du riche métal qu*il va conquérir, lui 
rappelle que là voix du ciel^ n'y est pas 
inconnue- 

fl 11 dit et la vision s'e0aça. Du sein 
du nuage qui 1 environnait, Aureo vit 
cette belle ame se transformer en une 
brillante étoile , le nuage lui-inéme rou- 
ler sur la mer, et le corps dé Guaçù, de- 
bout sur sa légère surface, arriver par 
degrés au sommet du grand pic ; là, ses 


Açores, où Ton raconte que la miraculeuse 
statue fut trouvée lors de la conquête par les 
Jïurûpéeus. Cette ile était alors inhabitée. II 
^existe,. dtt-o U, clans la bibliothèque d’un grand 
seigneur portugais, un fragment manuscrit 
du célèbre historien J, de Earros, sur la do- 
eouverte de cette statue- 
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pieds s*attaclicrent au roc, sa 

tète resta immobile dans les airs, et les 
vapeurs qui Tavaient transporté se dis- 
sipèrent sous la voûte céleste. 

Tî Battu parla tempête, blanchi par 
les frimas, brûlé par le soleil, ce coiq)S 
pétrifié domine, comme une grande sta- 
tue, le vaste espace de rAtlantique. Un 
arc brille encore dans sa main, un cai- 
quois descend de son épaule, un dia- 
dème de plumes couronne son front; 
son regard est tranquille, son visage 
vermeil et sou aspect vénérable. 

» T ourné vers les régions de roccident, 
il montre du doigt le Brésil, fertile en or, 
comme pour dire aux Portugais que 
c"est de ce côté qu'ils dolent diriger leurs 
proues. La Providence Ta destine à nous 
faire comprendre qne , sans crainte et 
sans retard, l'Européen doit allerplanter 
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i'éleindardde la croix -sur ces rives loin- 
taines^ et que^ s'il y rencontre laïQort, ü 
doit la subir avec courage. » 


Sels etitào dos in fumas mgro7nantcs 
Lançarâo rnâo d^is vidimas padantest 
E a gels icnkos fiitacs^ que ergucrâo dnntcs, 

Atào cr liais as mâoi dos innùcaJitcs^ 

Déjà sÏ3t înfdtties ïiécrotnaas sc sont emparés des vic- 
times, et à sisL pieux qu'ils viennent de planter, ils at- 
tachent avec b arbni’ie leurs mains innocentes. 
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CHAPITRE llh 


LES AIVTROEOPHAGES* 


Fernand se tut, mais une autre har- 
monie s'échappa de sa guitare dorée ^ 
et sainain^ qui parlait aussi^ répéta tout 
ce que sa voix avait fait entendre. Un 
barbare accourt, écoute, et, transporté 
par la divine mélodie , il se saisit de 
rinstruinent, le touche sans art et bon- 
dit de plaisir, 

Les naufragés, envoyant U grossière 
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action du sauvage ^ n'ont pu retenir leur' 
gaîté. Quelque profonde que soit la 
douleur, la raison n'est pas toujours 
assez vigilante pour écarter rimpression 
des objets extéiieiirs, et la nature hu- 
maine est si faible, que les pleurs et le 
rire , se donnant pour ainsi dire la main , 
se disputent iacessaminent notre fai- 
blesse, 

Diogo, qui mesurait en Ini-inôme tous 
les maux dont les barbares menaçaient 
ses conipagnons, ne se livrait au repos 
ni la nuit ni le jour, et, voyant scs amis 
s'abandonner à un rire insensé, il les 
fit rougir de leur joie en arrachant de 
son cœur ces gémîssemens funèbres : 
a 0 fatale condition de l'homme qui 
peut oublier si tôt le malheur qui Té- 
crase! Nous avons perdu le plus cher 
des biens, la liberté , et à mesure que nos 
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chaînes sc resserrent, nous paraissons 
moins les sentir. Nous avons vu notre 
vaisseau se briser sur ces ccucils. Nous 
avons vu une partie de nos compagnons 
périr dans les flots ou le long de cette 
côte inhospitalière. Sous nos yeux leurs 
corj>s palpitans ont servi de nourriture 
aux barbares.... 

» Et qui sait si le soin qu’ils apportent 
à ne nous sevrer d’aucun aliment et à 
choisir pour nous les plus délicats n est 
pas encore un raflinement de cruauté 
de leur part, et si ce n’est pas pour se 
procurer de meilleurs ^ festins qu ils 
veillent davantage aux besoins de notre 
existence? Toute leur attention ne peut 
réussir à me faire prendre le change 
sur leur infernal projet. Un peuple qui 
mange les morts , doit-il tant s’appliquer 
à conseiver les vivans? 
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» Infortunés compagnonSj Ü est temps 
d’adresser au Roi du- ciel d’humbles 
vœux et de ferventes prièreSj comme si 
nous luttions déjà avec le dernier dan- 
ger. ElevonSj tous, nos regards vers Tes- 
pace étliéré , et quand la mort hideuse 
se dresse sur chacun de nos pas^ sup- 
plions Dieu de nous accorder au moins 
une fin tranquille, OlTrons-lui ua cœur 
contrit et humilié, un cœur noyé de 
larmes, et implorons la protection de 
son bras puissant, car tout me dit que 
Eheure de notre sacrifice approche* 

Tandis que Diogo parle ainsi, ses 
compagnons , saisis d’une juste terreur, 
tendent au ciel des mains suppliantes. 
L’avenir se montre à eux couvej t d’un 
voile de sang, llsenvisagent dun œil peu 
assuré le trépas qui s’avance; le coup 
fatal est suspendu sur leurs tetes ; ils 
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battent leurs poitiiiies avec componc- 
tion, et recommandent leurs âmes à 
l’Êlre-Snprême, 

Mais déjà tes chefs américains , se ré- 
pandant sur la plage, arrachaient les 
six naufragés de leur grotte , et les 
traînaient vers rarèneou le peuple, ran- 
gé sur des gradins, se plaignait de la 
1 e n te ur de s p rép ara t üs , e t ré c la m a ît à 
grands cris la pompe de cet affreux 
spectacle* Les bourreaux se contenaient 
à peine en présence des yictiiues; et^ 
tandis qu'ils leur attachaient les mains, 
on lisait dans leurs regards farouches 
1 infâme désir de boire jusqu'à la der- 
nière goutte de leur sang. 

Ainsi dans les champs de la Libye, 
quand le chasseur maure a terrassé un 
immense lion , les propliétiques cor- 
beaux, toujours attentifs à la curée, sa- 
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battent comme un vaste nuage pour de- 
vorer ranimaL La terre au loin dispa- 
raît sous leurs noirs escadrons. Us siib 
vent la trace du sang , aperçoivent la 
proie, s'y précipitent en foule, et ne 
reprennent leur vol qu après avoir, dans 
leur voracité , dépouillé tous les os du 
cadavre* 

De même le Cabocle (*) est près de 
s'abandonner à son exécrable furie; le 
fanatisme aveugle son esprit, et lui 
peint le crime comine un acte de 
vertu. Il invoque sans cesse Tupa , 
dont la main lance la foudre* Au milieu 
de rassemblée on remai'que le grand 
sacrificateur, tournant en cent maniè- 
res dans le cirque , pour exciter les ap- 


(*) Peuplade sauvage lUt Brésil, 
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plaiiclissemcBSj et exhortant le peuple 
insensé à venir à lenvi plonger ses 
mains dans le sang des captifs. 

De toutes parts la multitude frémis-^ 
santé répond par des cris à cette invi- 
tation , tandis gidil redouble ses gestes^ 
frappe la terre du pied, et faitsilTler sa 
massue. Déjà les malheureux Euro- 
péens, comprimés entre deux pieux et 
privés de tout mouvement , n’attendent 
plus que le signal des barbares. Déjà 
îe feu brûle dans les fosses profondes 
où les chairs et les os vont être torré-^ 
liés* 

Devant une longue palissade, que le 
peuple presse de ses flots tumultueux, 
viennent s’asseoir les chefs de chaque 
caste, le front ceint de plumes dont la 
couleur est variée. D'autres ont les che- 
veux teints du sang qui jaillit des 
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times humaines; ce sont les nécromans, 
race hypocrite et ambitieuse , qui par 
de vaines conjurations prétend évoquer 
les ombres du Tartare. 

Compagnons de ces êtres misérables 
et partageant leurs hideuses fonctions, 
à leur droite , à leur gauche , s’avancent 
six épouvantables vieilles^ Ce sont elles 
qui dépècent sans émotion les chairs 
encore palpitantes. Leur laideur est 
telle que leur visage rappelle celle des 
puissances infernales. Leur corps pres- 
que nrt est couvert d’un vernis jaune , 
et leur tête entière efface en diflonnité 
celle de la fabuleuse Méduse. 

Elles portent au cou des .colliers de 
dents humaines, dont le nombre varie 
suivant celui des sacrifices auxquels 
elles ont assisté. Elles croient se ren- 
dre agréables au ciel par leurs inalé- 


ClRAirURU. 8g’ 

fices ténébreux, et, Gères de leurs GV 
ches fonctions , elles frappent , avec 
les couteaux de pierre dont elles égor- 
gent, les larges cocos dans lesquels elles 
recueillent le sang, affreuse mélodie 
qui épouvante Tenfer lui-même - 

Ail ! qui pourrait essayer de pein- 
dre Tarn ère douleur dont Tâme des nau- 
fragés est déchirée à Taspect de ces 
animaux féroces environnant le circpie, 
et d un œü hagard s'abreuvant d'avance 
du sang qui leur est destiné? Un rire 
satanique cjtg sur leurs lèvres bleuâ- 
tres, leurs dents jaunes s aiguisent en 
SC lieurtanL Encore un moment et les 
pauvres Européens seront devenus la 
pâture de ces monstres aCTamés. 

Déjà six des infâmes nécroinans se 
sont emparés des victimes, et à six 
pieux quils viennent de planter, ils at- 
u 8 
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tachent avec barbarie leurs mains in- 
nocentes. Les compagnons de Diogo, 
levant au ciel des y eux baignés de pleurs, 
se rappellent un Dieu cloué sur une 
croix ignominieuse, et, pleins de con- 
fiance dans sa bonté, ils lui demandent 
avec ferveur le pardon de leurs fautes, 
Fernand, Faimable Fernand, encou- 
rage d une voix forte ses compatriotes 
abattus* Une foi vive embrase son âme, 
et quand la douleur le lui permet : 
« Grand Dieu, s’écrie -t-il , de qui 
tout procède, la gloire, la souffrance , 
ramertume, le bonheur; qui envoies 
des grâces au juste et des châtimens 
au coupable ; qui nous donnes des se- 
cours dans le péril et du courage dans 
l’adversité, ce n’est point la vie que je 
sollicite de toi, la mort na rien qui 
m’effraie, et ma destinée ne fait point 


CAB A MU Rü, 


9ï 

couler mes larmes ; ce qui m afflige ^ 
ce qui me tourmente, ce qui m’arra- 
che des sanglots, c’est, Dieu com- 
patissant , le péché qui trop souvent 
souilla ma vie» Je serais trop heureux 
si, dans ce mouient solennel, ton par- 
don descendait sur ma tête, en ré- 
compense du calice amer que je vide 
jusqu’à la lie, en récompense de la 
mort sanglante qui déjà me couvre de 
ses ailes, 

s Mais, grand Dieu, qui vois notre fai- 
blesse dans ce dernier combat de Texis- 
lence et du trépas, ne soufflée point seu- 
lement, je t’en conjure, que ces ani- 
maux feroces dévorent des hommes 
qui suivent ta loi. Ma fragile nature se 
révolte quand je pense que le corps 
immonde de ces barbares va bientôt 
servir de tombeau aux chairs que tu 
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purifias dans les eanx salutaires du bap- 
leme* » ^ 

Le ciel entendit ses gcinlssemens, 
et tandis que le féroce sacrificateur le- 
vait déjà sa posante massue J tandis que 
le patient fermait les yeux et palissait , 
la foudre J arrivant sur son char de feu , 
jeta 1 épouvanté dans rassenibléc; la 
nature frémit , les monts s'ébranlèrent, 
otlesrocsjsedétachantdeleurcime^bri- 
sèrentles arbres dans leur chute. Mais ce 
qui surtout cflraya les barbares, ce fut 
le bruit de guerre qui retentit jusque 
dans la plus profonde des vallées. 

Des pierres, des flèches, des dards 
obscurcissent Tair. Caché derrière un 
tertre voisin, derrière une forêt épai^sse, 
l'ennemi fait pleuvoir la mort sur les 
barbares stupéfaits, La fureur les inC'- 
jpaeê , le péril les environne et ia toürhe 
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cmelle, (ju! se prépai’aità niassacrer, se 
voit massacrer ellc-mômc presque sans 
résistance. 

Quel ennemi terrible avait produit 

dans ces lieux un si prompt changement? 

C’était Sergipe, prince vaillant, suivi 
d'une armée presque aussi vaillante. 
Bon, juste, clément, ce guerrier, se fai- 
sait chérir de scs peuples. II venait com- 
battre Gupeva, tyran cruel qui régnait 
alors sur les villages, dont les cabanes 
couronnaient la rade délicieuse de Ba- 
hia. 

Partout le B albanais tombe au pou- 
voir du vainqueur. Le nécro niant ex- 
hale son âme impure dans le feu qu îl 
a lui -même attisé. La foule invoque 
la clémence de Sergipe. Pour lui , je- 
tant un regard de honte sur les Euro- 
pérons captifs, il ordonne qu’on brise 
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leurs liens, et que, les conduisant dans 
scs Etats, 011 n épargné rien pour adou- 
cir leur esclavage* 

Mais ces malheureux , perdus dans 
rimmense désert , au fond des bois 
vierges, sur la crête des monts inac- 
cessibles, furent, si Ton en croit la re- 
nommée , ou dévorés par les tigres , ou 
livrés à rinfâine appétit des barbares. 
Cependant on n'a pu recueillir à ce su^ 
jet aucun renseignement positif, et le 
souvenir de leur fin douloureuse s'est 
aussi promptement effacé que les traces 
que leurs pieds avaient empreintes sur 
le terrain sablonneux de ces vastes soli- 
tudes. 


-f'i 



V > * < > Eniranda Tia sùtiia cavcrm. 

Coffra de ferra a t:>aiürosa fronief 
Hum pdta d^aça de firmesa eterna^ 

B a eseufaf onde a frècîtC se desportic. 

Entrant dans la caverne , il couvre d*airain son front 
valeureux, il revêt sa poitrine fî*im acîer dont la 
trempe est immortelle, il embrasse un écu ce ntic le- 
quel la llcche vient s'émousser» 
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CHAPITRE IV, 


XMR1VUIIU3- 


C'ctait riieure où le soleil, dans la 
carrière du brûlant zénith, darde per- 
pendiculairemenE ses rayons, et efface 
sur la terre lombre qui accompagne 
les coips, lorsque Diogo vit les bour- 
reaux pénétrer dans sa grotte et lui en- 
lever ses amis P A la bmyante arrivée 
des barbares avait succédé ramertume 
des adieux les plus déchirans. Puis tout 

r 9 
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était rentré dans le silence ^ elle héros, 
assis seul devant l'immense plage , flot- 
tait en mille pensées que la douleur 
rendait terribles, que lepouvante ren- 
dait plus terribles encore. 

Il lut semble voir les sauvages s'a- 
bandonner a leur fureur, a leur vo- 
racité. 11 croit entendre Tagouie de 
ses compagnons , et prévoit sa desti- 
née d'après celle dont il les suppose 
victimes; mille projets se présentent 
à lui , il ne sait auquel s'arrêter. Fui- 
ra-t-il ? Mais dans quel lieu? S'op- 
posera - 1 - il k l’entreprise des bar- 
bares? Fondra -t- il sur eus au mo- 
ment oii ils préparent leur affreux 
sacrifice? Mais il est seul et la maladie 
a dépouillé ses membres de toute leur 
vigueur. 

tt Heureux, cent fois heureux, s ecrie- 
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t-il, ceux de mes amis qui, en butte aux 
fureurs de l’Océan, exhalèrent au fond 
de ses abîmes une vie exempte de sup- 
plices, et qui n’ont point éprouvé les 
angoisses cruelles qui me déchirent ! Le 
ciel n’avait donc réservé qu’à mol cette 
épouvante, cette horreur, ces tour- 
mens? N’ai-je échappé, grand Dieu, à 
tous les périls de la mer que pour de- 
venir la pâture de ces animaux féroces? 

» Tandis qu’ils se disputent peut-être 
les membres de mes frères, moi, faible, 
abattu, consumé par une fièvre ar- 
dente , je ne puis voler à leur secours. 
Ah! si toute ma force ne m’avait pas 
abandonné, si ma main débile ne re- 
fusait pas de seconder l’énergie de 
mon cœur, avec quelle joie j’irais fon- 
dre sur ces sauvages réunis, troubler 
leur fête cruelle, rompre leurs rangs 
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cpais, et, faisant de ces misérables une 
iminense boncbcrie , faire voler sous 
mes coups leurs jambes, leurs bras, 
leurs poitrines et leurs tètes ! 

» Mais dès que ta faiblesse élève un 
mur d'airain entre tes ennemis et toi , 
qu'attends -tu encore , malheureux 
Diogo? Et puisque ta mort est certaine , 
pourquoi ne pas marcher à sa rencon- 
tre? Les forces te manquent pour la sup- 
porter? Mais un esprit robuste les rem- 
place avec avantage et trouve en lui- 
même des ressources qii^on ne lui 
soupçonnait pas dans les jours de calme 
et de bonheur. La main du ciel s'ap- 
pesantit sur moi, recevons le coup fatal 
sans pâlir, tombons, s'il le faut, maïs 
que ce ne soit pas sans être vengé. 

» Et pourquoi ne pas espérer que ce 
peuple grossier , vovant les terribles ef- 
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f(^ts de l'épée et duniousqueL J reculera 
d épouvante dans cette lutte incomiue , 
et SC croira menacé par im pouvoir 
plus terrible encore? Ouij si je me sai- 
sis des armes que j'ai sauvées du nau- 
frage et que je conserve dans cette 
grotte , si je prends mon bouclier, ma 
cuirasse , mes gantelets et mon câsqùe, 
qui sait si aucun d'en tr eux me résis- 
tera? Qui sait si inon aspect seul oe les 
aura pas soumis avant'qu'ils aient senti 
1 atteinte de mon glaive? )î 

Il dit, et entrant dans la caverne so- 
litaire, il couvre d'airain son front va- 
leureux, if revêt sa poitrine dun acier 
dont la trempe est immortelle, il em- 
brasse un écu contre lequel la llèche 
vient s'émousser. Ainsi bardé de fer ü 
ne craint déjà plus quiconque osera le 
delîer eu cliauip clos. Sa main agite 
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une longue hallebarde j une épée brille 
il sa ceinture J un mousquet retentit sur 
ses épaules. 

Il sortait ainsi de la grotte quand à 
ses yeux se découvre la montagne cou- 
verte de barbares, La crainte se lit sur 
leurs fronts. On reconnaît qulls sont en 
fuite , en déroute. Les uns s'efforcent 
de franchir la cordillière sourcilleuse, 
d'autres se cachent au fond des bois^ 
dans lepaisseur de riierbe. Beaucoup 
enfui, croyant se soustraire à la mort, 
accourent à la caverne comme dans une 
forteresse inexpugnable* 

Mais le prudent Diogo> à qui son 
séjour parmi les barbares a suffi pour 
retenir bien des mots de leur langage 
grossier, choisit une position oui! puisse 
combattre en toute assurance, prête une 
oreille attentive au moindre bruit, cher- 
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(}lic à pénétrer le sort de ses camarades, 
et demeure comme suspendu entre Tes- 
pérance et la crainte. 

Parmi les fuyards s'avançait Gupeva, 
rœil abattu et le front couvert de poas-^' 
stère. Il promène . ses regards avec in- 
ïjuictude, aperçoit le guerrier bardé 
de fer J frémit à cette vue et ne pense 
plus à la défaite qu'il vient d'éprouver. 
Il s'imagine qu'un des anhangas de la 
^ montagne noire (*) s'est caché dans les 
entrailles de ce grand fantôme; il n'ose 
fixer les yeux sur liiî, il se trouble et 
se jette par terre en demandant grâces 

Tous les sauvages qui le suivent tom- 
bent avec lui. lis ne savent que. penser 


{*) Esprits infernatix chez les peuples bré- 
siliens. 
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de celle figure inconnue dont la main 
l>randit celte cnorrac lance ^ et dont le 
Iront est défiguré par ce casque belli-- 
queux. Comme pour ajouter encore à 
iant d'horreurs^ une voie menaçante s'é- 
chappe des fentes de la visière* Elle 
leur paraît plus terrible que celle de I ou- 
ragan qui déracine les palmiers du 
désert. 

Les bar]>arcs 5 prosternés, stupéfaits, 
accablés, ne donneraient plus aucun si- 
gne de vie si la frayeur n agitait tous 
1 e U rs m e ml > r e s , c oui m e ces vertes b ran- 
ches que la brise du soir fait frémirdans 
répaîsseur du feuillage. 

Diogo ne tourne point contre eux 
ses armes. Il conçoit lespérance de les 
soumettre par terrem* ou par adresse. 
J1 lève la visière de son casque, et cou- 
rant à leur rencontre il leur montre 
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un visage souriant* ^ Levez^vous, leur 
dîUlj »et en leur parlant ainsi sa main 
secourable les arrachait de la poussière* 
Giipeva, que ses vèlemens faisaient 
distinguer de la foule de ses sujets > 
Gupeva, le chef puissant dune nom- 
breuse tribu, saisi d'borrcur a la vue 
d'un spectacle si noiiYCau pour lui, res- 
tait sur pied, tout tremblant, sans voix 
et presque sans connaissance * Peut- 
être fuL-il tombé de nouveau, si Diego, 
le soutenant dans ses bras, ne lui eût 
jeté au visage quelques gouttes d une 
eau fraîche qui serpentait aux environs* 

« Ne crains rien, Gupeva, ajouta-t-il 
d'un ton plus affable, ne crains rien et 
reprends haleine* Suppléant ensuite 
par des signes à ce qu'il ne pcut.expri- 
mer, U lui donne à entendre que tout 
cet attirail guerrier, s'il dompte les en- 
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nemis, sert également à protéger les 
amis véritables; et que ces armes bel- 
liqueuses ne sont jamais dirigées con- 
trô ceux qui ne se nourrissent pas de 
chair humaine. « Ainsi, dit-il , si vousne 
jurez pas tous surde-champ de n'en 
plus manger, je vous réduits en poti- 
dre !» Et en prononçant ces mots il 
frappait la terre , et son front se rele- 
vait menaçant. 

«Gupcya, s^écrie-t-il encore, prends 
ces arme s, elles ne te feront aucun mal.» 
Et en parlant ainsi il lui mettait à la 
main sa lance, son épée, et couvrait sa 
tête du casque é tin celant. L'horreur 
s'affaiblit alors par degrés dans lame du 
barbare; son cotirage se ralluma insen- 
siblement, il revint àlui-mênie, et recon- 
nut où il était, qui rentretenait,et quelle 
assurance on lui donnait pour sa vie. 


«Si de derrière les montagnes (*), 
réplique le barbare, le grandTupa t’en- 
voie dans ces lieux; si tu es l’ami de cet 
être surnaturel qui commande aux 
nuages d’ obscurcit' le jonr, et -•à la lu- 
mière de réjouir le monde; si tu viens 
de ces rivages où dort le soleil ; si tu, 
apportes enfin à Bahia les dogmes de 
quelque loi nouvelle , tu trouveras dans 
ma hutte des femmes, les produits de 
notre chasse et de notre pêche, des 
fruits et de la chair humaine, n 

«De la chair humaine? répond Dio- 
go, en s’efforçant de suppléer par le 


(*) Les Brésiliens croient que le lieu des 
récompenses et des peines éternelles est situe 
au-delà des montagnes qui séparent le Brésil 
du Pérou. 
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gGStc et ]ti voix Ru peu tîe coniiRissâiicG 
qu il a de la langue; si j’aperçois qnel- 
qu un de vous s’abandonner encore à 
cette iiifame habitude , je livre vos villa- 
ges aux llammes, et je fais couler dans 
vos campagnes des deuvesde sang. » 

« Mais , lui répond sur-le-cliainp le 
barbare , si les vers doivent nous man- 
ger un jour, ne vaut-il pas mieux' que 
nous nous dérobions à cette horrible 
: destinée en nous mangeant nous-mê- 
mes?» 

«Le corps de l'homme, dit le sage 
Portugais, n’est pas semblable à celui 
de la brute. Dès que l’étincelle de la 
vie comjucnce à l’animer , il devient la 
demeTire d’une intelligence supérieure , 
émanation précieuse du grand Tupa. 
On I ensevelit dans la ferre , comme la 
semence qui, pour renaître, a besoin de 
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se décomposer; mais un temps vient 
où cette étincelle céleste ^ réunie au 
corps' partage de nouveau son exis- 
tence^ et se plonge avec lui dans un 
océaa de délices. 

»La lumière de la raison suffit pour 
condamner votre infâme coutume; car 
si votre horrible appétit se jette de pré- 
férence sur cesmels affreux^ seul il doit 
parvenir à éteindre llinmaine espèce. 
La rudesse ou la méchanceté détiaiit 
ea vous jusqu'à rapparence de I instinct 
universel tandis que cliez tous les au- 
tres mortels ce o'cst qu'avec effroi qu'on 
entend dire qu un homme en égorge 
un autre pour se repaître de son coiq)S,.» 




Nào mut ton^ê da mar îîa penha dura 
A bocü esta de hum antro mal ahcria , 
Çuehorriveî dcntra pela sombra estura , 
Toduhefûra de ramas £ncubùria. 


:}\ 



Kon lüîn (le ïa mer, dans la roclie dure , a^oiiTre une 
caverne hideuse dont rentrée est tapissée de iarges 
rameaux , èt dans laquelle règne une obscuiilé qui 
glace d^effroi. 
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CHAPITRE V. 


LA CAVERIXE, 


Diogo 3 en entreteiiaat Gupevaj, le 
conduisait à sa caverne ^ et la mulü-- 
tude des barbares les suivaient, en exa- 
minant ces lieux qui ne leur étaient pas 
inconous. Le chef indien, de son côté^ 
écoute tout, considère IDut, maisThor- 
l'eur qui la saisi ne s'efface pas encore; 
ü contemple les armes de FEuropéen, 
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en approche une main furtive ^ les tou- 
che et s éloigné* 

Déjà la nuit étendait son voile noir 
sur Ja brillante atmosphère ; loiseau se 
reposait dans son nid, le lion dans son 
antre 3 et le sommeil^ adoucissant la 
douleur des mortels , versait son doux 
enchantement sur leurs paupières ap- 
pesanties* Diogo seul ne dort pas : un 
soin important occupe sou esprit; il 
rêve aux moyens cju'il emploiera pour 
dompter la fureur de ces peuples inso- 
cialjles* 

Afin de dissiper les froides ténèbres 
qui remplissent sa ^grotte , il prend Ta- 
cier industrieux qui fait jaillir le tino elle 
des entrailles de la pierre. A L'aspect 
du feu 3 la tourbe sauvage s'arrête éton- 
née; ils admirent, et cette mèche su- 
bitement allumée , et ce vase plein 
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d’huile qui îa reçoit et l'alimeute : eflels 
miraculeux qui jettent la terreur dans 
leurs âmes. Cette flauime ^ ils s'imagi- 
lient qu'elle est dcsceiidiia de l’Eniph 
rée, ou que Diogo, par lui pouvoir sur- 
natureC Ta fait naître dans ses mains. 

La coutiiine de ces barbares, pour se 
procurer du feu , était de frotter 1 un 
contre l’autre deux morceaux de bois, 
jusqu a ce que la vertu électrique fît 
jaillir la lumière , ce qui n'arrivait qu a 
îa longue et avec beaucoup de patience. 
Mais, observant que, sans le secours du 
bois, la flamme était produite comme 
par enchantement, ils partageaient l'er- 
reur de toute la Grèce â l'égard de Pro- 
méthée* 

Déjà la lampe a chassé I obscurité 
de la caverne ; ils aperçoivent ce que 


i. 
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Diogo a sauvé du navire ; des vêtemens, 
des armcs^ etj plus au fond;^ des barils 
de poudre. Munis dune lanterne qu il 
leur confie J ils examinent tout avec une 
stupide curiosité ^ sans que Ta varice 
trouve aucun accès dans leur âme , sans 
que 1 oret largent exercent aucun pou- 
voir sur leurs cœurs ingénus. Heureuse 
nation^ qui ne sait pas encore' ce que 
c est que la soif des richesses ! 

Mais entre les principaux objets qui 
fixent son attention y Gupeva, en ex- 
tasCy a remarqué un tableau environné 
d*un cadre précieux, suspendu au ro- 
cher etre présentant la consolati'ice des 
pécheurs. Il ne peut comprendre si 
cette image est vivante; inais ses traits 
divins lui font croire que Tobjet dont 
elle rappelle au moins le souvenir, doit 
être ! épousé ou la mère du grand Tu- 
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pa, si le grand Tupa peut avoir une 
épouse ou une mère- 

c Cette figure , dit le cacique , si 
parfaite et si touchante , ne représente- 
t-elle pas, par hasard, quelque beauté 
sans pareille , que le grand Tupa daigne 
admettre dans sa couche nuptiale? Ou, 
par un miracle que nous ne compre- 
nons pas, lui devrait-il la naissance , 
lui qui s'assied sur le soleil par delà 
des cieux? Personne peut-il être in? 
struitd une généalogie si sublime? Quoi 
qu*il en soit, s'il doit le jour à une mè- 
re, c'est bien certainement à la divi- 
nité que j’aperçois, ^ 

Le pieux Lusitanien, ravi d'entendre 
.de pareilles vérités sortir dune bouche 
aussi ignorante, adorait le souYerain 
mystère auquel le sauvage venait de 
rendre hommage sans le savoir : « Le- 
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(jrcatciir du ciel, lui dil-il, ne peut 
uvoir de mère, mais Dieu étant éternel 
s’est l'ai lliomuic, et une jeune fille, sans 
perdre sa fleur de virginité, l’a porté 
neuf mois daus son sein. C’est elle rpii 
foule au pied la lune, et qui est la digne 
mère du grand Tupa , la mienne et la 
vûlre.Demandons-lni donc, àcettemère 
céleste, qu’elle nous défende despiéges 
qui nous environnent ; qu’elle vous 
donne une oreille docile à mes con- 
seils; recommandez - vous à elle ainsi 
que votre peuple, » 

En parlant ainsi, le héros tombe à 
genoux, et Gupeva, subjugué, se pros- 
terne à son exemple ; l’un lève les mains 
au ciel , et l’autre les étend. Dîoeo 

O 

pleure , et sur-le-champ un torrent de 
larmes inonde le visage du barbare. 
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Mais, croyant danssa simplicité que 
l’image sainte est vivante, qu’en sa qua- 
lité de mère du grand Tupa elle sait 
tout , il, mesure son pouvoir à sa gloi- 
re, répète dévotement ce qu’il entend 
dire à Diogo, recommande son cœur 
à la mère de Dieu , et taudis qu’il prie, 
abandonnant sa tète à ses bras, la fraî- 
cheur de la grotte et une trop longue 
contention, d’esprit lui ferment in.sen- 
si blême nt les paupières. 



TiP ar^ e ouïrai cm hrox 
Com artc û caçiidor vwas. 


L oiséaü fugitif u 'était pas plus épargné que k qua- 
tîtiipède. La flèche allait tantùt k chercher dans Té- 
paisseur des nuages, tantôt l'adroit chasseur le pre- 
nait tout vivant dans ses filets. 
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CHAPITRE VI 


LA CUASSE. 


Déjà J sur riiorison empourpré et 
tremblant , raurore semait à pleines 
mains ses plus bçllcsrosesj et le soleil, se 
levant sur le mont opposé, dispersait de 
toutes parts sa lumière créatrice ; on 
entendait sur le bord des ton tain es Ic^s 
oiseaux qui saluaient le jour de leurs 
concerts harmonieux, et les mortels, se- 
couant les chaînes du sommeil, cou- 
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raient de nouveau à leurs occupations 
ordinaires, 

Cupeva se réveille, doux, sensible, 
ayant toLafement abjuré cette férocité 
brutale qui répandait PcAVoi devant 
lui. 11 rassemble la iiuiltîtudc frémis- 
sante quia campé autour de la grotte , 
se place au milieu de ses Ilots épais, et 
la voyant attentive et silencieuse ; « Vail- 
lans Paiaias (*) , s'écrie*t-U, race, de pèi^e 
en fils, énergique et courageuse, si, 
surpris hier par le vil Sergipe, notre 
quartrer principal fut livré au pillage , 


(*) Titre honorifique des Brésiliens, et qui 
équivaut k ceux de noùies ou de hauts sgI^ 
^nears. Comme les Grecs et les Romains, !es 
chefs de ces pcuidades ont coutume d’adres- 
ser de fréquentes harangues a leurs guerriers. 


CAR AMU nu. 


lai 


nous avons été enveloppes, mais non 
pas vaineus* Ce n est point Une victoires 
c est la trahison dun ennemi sans idr- 
ce. Il savait, par sa propre expérience, 
et par ) es conps que je lui ai portés, 
avec quelïe fureur je me précipite dans 
la mêlée, et sûr, de ne pas remporter 
sur moi sans perfidie , il a choisi le mo- 
ment ou jWais déposé les armcïs pour 
fondre sur nos cabanes, le fer êt la flam- 
me à la main. 

Ombre du grand Tatü (^), dont le 
sang bout dans mes veines, et dont je 
conduis rinvincible lignée au plus fort 
des combats où sa présence jette le- 


(*) Animal dont nous avons déjà parlé, et 
dont le père de G ope va avait pris le nom , à 
Pesemple de beaucoup de sauvages du Bresih 
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pouvante , le carnage et riiorreur , pour 
(pie la gloire de ton nom se perpétue 
sans tache , et que la rade deBahia en 
retentisse à jamais, tu nous envoies, des 
climats éloignés où finit le monde, un 
Imboaba (*) qui broie de nous secou- 
rir, ^ 

» Tu as eliangé sa douce chair en 
airain; tu as voulu que sa main allu- 
mât et fît briller la vive flamme que 
Tupa nous envoie; Tupa, qui régit le 
ciel et garde le monde. Par lui je serai 
toujours vainqueur; il me tarde de rac- 
compagner sur le champ de bataille , 
dY trouver mon lâche ennemi, de Tat- 
taquer, de TabatEre et de dévorer ses 
membres palpitans. 


(^) Nom que dorment les sauvages du Bré- 
aux Européens. 
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]» Savez-vüusj mes hraves Tapuias (*) 
que nos pères, nos frères et nos fils , 
tombant sous leurs massues sanglantes, 
au moment de quitter la vie nous ap- 
pelaient a la vengeance? Vous n'avez 
pas, non plus, oublié, j'en suis sûr, quel 
carnage mes mains fumantes ont fait 
mille fois de ces misérables, et dans 
combien d occasions, sur le vaste champ 
de bataille , je vous ai servis pour déli- 
cieuse nourriture des morceaux de ces 
lâches adversaires* 

B Mais- rétranger ne mange pas de 
chair humaine , il ne consent pas môme 
à ce que nous en mangions* Tout autre 
viande lui est indifférente; il se nourrit 
d oiseaux, de quadrupède s, de tatus, de 


(*) Peuplade brésiïîeane encore ex^staiite^ 
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pacas 5 de coatis (*)* Témoîgnons-lui 
donc notre amitié en livrant à son bras 
tout ce qui respire dans les vastes fo- 
rêts de Bahia; sortons à la chasse, et 
pour commencer à remplir envers lui 
les devoirs de riiospitalîté, que ce que 
nous tuerons lui soit ollert dans uii 
banquet splendide* » 

Il dit et la troupe se disperse, mais en 
ordre, sans confusion, et étendant à 
droite, à gauche, ses ailes prodigieuses* 
Les ims tiennent, le long dune baguette 
recourbée, le lacet où s'embarrasse lim- 
prudent oiseau ; d'autres, sur leurs lar- 
ges épaules, ou entre leurs bras neigeux, 
portent des pièges de différentes es- 


(* ) Divers animaux qui peuplent les 
Un Brésil. (B.) 


cadmium:* 


i 9.7} 

pëces; d'autres eidiQ enduisent de glu 
les longues b r an c lies du palmiste sur 
icsquelles vientse percher le perroquet 
folâtre. 

Le reste est armé de flèches ^ qui, à 
peine lancées J frappent dans 1 airl oiseau 
fugitif, ou qui 5 dans une embuscade , 
au fort d’une méléc, lont a I ennemi 
de profondes blessures. Pour présider 
à tout, pour tout voir, Gupeva passe 
sur le front de sa redoutable troupe^» et 
Diogo raccompagne, résolu départager 
avec lui les fatigues de la journée. II 
n’a pris d’autre arme offensive que son 
mousquet', mais, devançant 1 avenir et 
se munissant contre l’ombre meme du 
danger, il a passé à son bras le terrible 
bouclier contre lequel s’émousse le dard 
le plus rapide. 

Cependant l’adroit peuple des chas- 
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.stHirs a pénétre en silence dans ces vieil- 
les loretSj Oïl la panthère cache sa fa- 
iniHe* Quelques hommes se glissent le 
long des halliers, d^autres couronnent 
la crête des montagnes. A un signal de 
Gupevaj le cercle se forme ^ s unit, se 
resserre et presse d un Inunense cordon 
le gibier snrpris et épouvanté. Des cris 
confus sclèvent alors de toutes parts; 
l'espace que laissent les chasseurs di- 
minue insensiblement, et la matn peut 
déjà saisir les vaincus, exercice déli- 
bien préférable, selon moi , aux 
aïimens qidil procure. 

oiseaux n étaient pas plus épar- 
que les quadrupèdes. La flèclu^ 
chercher les uns dans 1 épaisseur 
des nuages, le chasseur prenait les au- 
tout viy ans dans ses lacets. Un 
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teinte du javelot, tj\iaud Diego, U;' visant 
avec son mousquet, le frappe dans les 
hauteurs aériennes et le fait tomber sans 
vie à ses pieds. 

La foule était loin dê s’attendre à cet 
horrible bruit. Saisie d’épouvante elle 
SC précipite le front contre terre; la 
jlainme , le fracas ont glace tous les 
cœurs. De même que le toimerre , es- 
corté de sinistres éclairs et de longs cra- 
ipieinens, assourdit le voyageur près du- 
quel il tombe, de même Gnpeva s’arrête 
pétniié, croyant que l’arme inconnue 
vient de vomir raffreux orage qui s’était 
formé dans ses entrailles. 

Tous, prosternés dans la poussière, 
jettent des cris déchlrans; ils craignent 
que la loudrc ne les anéantisse ; ils ré- 
pètent dans leur stupide horreur, T upa! 
Tupa! Caramtirà! Ils sont prêts à ho- 


nARAMtlit’. 


1 28 

Morer comme un dieu celui qu’üs voient 
commander à l’ouragan lerrible , sur- 
monter le tumulle des combats, lan- 
cer la damme, et tout embraser autour 
de lui* 

Le bruit s’est répandu que, depuis ce 
jour, le sageDiogo ne reçut de ces bar- 
liares d autre nom que celui de €ara- 
tniüit : que le prononcer suffisait pour 
dompter leur fougue et les remplir d'el— 
Iroi : le Brésil voulait ainsi designer, 
dans I Européen, un dragon vomi par les 
mers* Telle a dû être aussi, dans Tan- 
tique Grèce, Torigine de tous ces dieux 
que Rome adopta plus tard, et dont le 
culte se repandit de la ville immortelle 
dans presque tout Tunivers. 

Le conra geux Romain, le sage Grec 
ont CO les mêmes commencemens que 
1 Américain barbare. Le stratagème de 
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Diogo n’est pas plus grossier que celui 
(lo Salinonée, ou de ce petit roi de Crète 
dont scs sujets firent le grand Jupiter. 
Nous, qui nous moquonsdo ces pauvres 
peuplades du Nouveau-Monde, si nous 
creusons bien le sol de 1 ancien conti- 
nent, qu 'aperce vrons-nous derrière les 
i matées des héros et des demi-dieux? 
Kit?n f[ue d’autres sauvages* 

Une propension ordinaire, à l’iioinmc 
dans l’état de nature est de dépasser ^ 
toutes les 1 ï ornes de l’admiration cha- 
que fois qu’un objet nouveau frappe 
ses 5 ^eux. C’est ainsi que quelque ob- 
scur forgeron sera devenu le dieu de 
l’Etna un soldat courageux le dieu de 
la guerre ; un mortel enfin , qui em- 
ployait le soufre et le feu à d’autres usa- 
ges que ses contemporains, le dieu qui 
lançait le tonnerre. Hercule, etThesec, 
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ot Jasoii n’ont pas eu, sans doute, une' 
c*rigine plus brillante. 

Avec quel transport plus ardent la 
lyre sonore ne célébrera-t-elle pas le 
héros pieux et juste qui , jeté par le ha- 
•sard au sein d’une nation aveugle, ne 
travaille qu’à la conquérir à l’immani lé! 
Si 1 univers n’entoura trop souvent do 
scs respects qu’un tyran dont la gloire 
reposait uniquement sur le crime, com- 
bien le titre de grand n’appartient pas 
mieux au mortel, ami de la vertu, dont 
le plus ardent désir est de réveiller un 
cœur humain sous une enveloppe bar- 
bare! 

I elles étaient les pensées du grand 
€aramurû à l’aspect de cette multitude 
féroce qui, prosternée à ses pieds, le vé- 
nérait comme un dieu : source trop or- 
dinaire d idolâtrie chez presque tous^ 
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les peuples. Mais Diogo, qui ne veut 
point recourir à d aussi coupables arti- 
fices, rejette d'autant plus leur culte 
qu’il est sûr de maîtriser leurs cœurs 
par la seule épouvante, 

tf Je ne suis, leur dit-il , que 1 hum- 
ble esclave du grand Topa, et, comme 
TOUS, je m’iminilie en sa présence. Mais 
le trait bridant dont je foudroie mes 
ennemis vous prouve que J^c suis le 
de la tempête, » Il se tait cl ajoute 
tôt avec force; « Un milieu de 1 ccJair 
ou je brille, j'embraserai impitoyable- 
ment quiconque osera refuser à Gnpeva 
l'obéissance qui lui est due. n 

Et aussitôt, prenant un visage riant, ü 
tend mue main amicale à ce cacique 
qui , glacé d’hoiTeur à la vue de Tal- 
freux projectile , gisait encore dans la 
poussière, sans connaissance et sans. 


CAïïAMtUU. 

force. Abjure toute contrainte, lui dit- 
il , ce bras terrible ne s’armera jamais 
que contre celui qui, sachant que je 
SLiLs ton ami , serait assez audacieux 
pour se déclarer ton adversaire* » 

Le pauvre Giipcva reprend courage 
en se niant une main sccourable qui le 
lappeUe a la v!e* L expcneace lui prouve 
eombien Diogo ramie sîcèrcment , 
mais, regardant aveceflTroi 1 mstrument 
dont il est armé, il craint toujours qu’il 
ne Jance encore lefendevastateun L’Eu» 
ropeen le laisse dans sa croyance, afin 
que, retenu par la frayeur, personne 
Il ose approcher le mousquet de trop 
près* 

Pour affermir encore les barbares 
dans leur erreur , il confie a Tun d'eux 
son arme, qui n"est pas chargée, et 
lui dit : a Celui qui ae trame rien con- 
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trc iTioi pcutj sans pt^ril, toucher a ce 
tonnerre; il reposera dans sa main etn 
datera jamais avec ce bruit affreux qui 
fait trembler la terre; mais si qtiel^ 
qu un de vous oublie les égards qui 
me sont dus, sa trahison aura pour prix 
une peine auicre, et la tempête, les 
éclairs, la foudre , le feu auront bientôt 
réduit tout son corps en poudre,. 

M Que je veille ou que je dorme, scri" 
tinelle toujours attentive, le feu cache 
garde mes jours, et quiconque oserait 
méditer contre moi le moindre outrage, 
aurait bientôt payé de sa vie sa cou- 
pable trahison* Mais si je ii ai personne 
à punir, une femme, un entant , le moi— 
tel le plus faible de votre tribu pourra 
tenir mon tonnerre sans craindre qu'il 
ne mugisse. 

» Gardez-vous donc de conserver au 
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ioiid de lame la moindre pensée qui me 
soit contraire , car vous verriez aussitôt 
la foudre que vous portez se réveiller 
à ma voix, et ne s’éteindi'e que lors- 
que votre ruine serait consommée. » 
Gupeva frémit à ce discours, son front 
suppliant s’incline devant Diogo. Il est 
Lien déterminé à ne manquer en rien à 
la foi qu’il a jurée à son nouvel ami, et 
à ne rien tenter qui puisse déplaire à 
un être qui a le tonnerre ,à ses ordres. 
Ce cacique, si puissant avec les siens., 
si faible devant l’étranger, rassemble 
les escadrons épars de son peuple , et 
supplie le grand Caramurù de Venir 
choisir une case dans le village où il 
commande. « Laisse, lui dit-il, ta grotte 
obscure que les flots menacent sans 
oesse de leur courroux, monte avec 
nous dans ces contrées riantes où ma 
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liatîon a construit ses vastes demeures. 
Ke crains rien de mes sujets; belliqueux: 
cl braves avec ceux qui les défient , ils 
ne seront pour toi que d'humbles vas- 
saux, que de respectueux esclaves. » 


# 


No tfi-^ar-da-cabana j, ciu 

Mcnos dû gûntûf c multidao confuso^ 

Pùdhc (î rùdc Gupûva , <iuo o cmivida 
De rrcfl e moh pîuma entre- tcelda^ 

Giipcva liii-mfime, choisissant dans une des cabanes 
l'espace ou repose une foule moins considérable , où 
la confusion est moins grande , et d^oii s^éièvent moins 
de clameurs, suspend pour son liûte un hamac tissu 
de plumes molles et éclatantes. 
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CHAPITRE 


LE VILLAGE AMERICAIN, 


Au fond de la 
asscï^ étendue, que des arbres, aussi 
vieux que la terre, environnent, en for- 
mant un rctrancheTnenl naturel dont 
1 accès est presque impénétrable. Là se 
montre le bourg in die ei composé de huit 
cabanes disposées en carré, et con- 
struites, selon 1 usage, avec des troncs 

I 12 . 
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fi'arbvos, des bran chiigesj des liens d o- 

sier et des roseaux- 

Chacune de ces cabanes, don tlamasse 
est énorme , court en ligne parallèle 
avec la cabane voisine ; elles sont beau- 
coup plus longues que larges; on n'y 
Toil ni lambris dorés ni colonnes de 
jriarbrc* Ijéur toit, qui se Icrininc en 
pointe et cpii est couvert des feuilles 
pûmes du palmier, perce lepaisseur 
de rom b rage environnant, et chaque 
denieure abrite de six cents à mille per- 
sonnes- 

Comme le vieux Noé au fond de son 
immense barque rassemblait les plus 
féroces animaux qui, dans cet asile, 
vivaient heureux et oubliaient leurs 
cruelles habitudes, ainsi le grossiei* 
Tapuya , en pénétrant dans sa longue 
Cabane, a déposé toutes ses ick'es de 
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meurtre el de vengeance. C'est là qu'U 
dort^ qiril mange ^ cju'il niëditej qu'il 
redevient homme * c est là qiie^ cédant 
à la voix de la naturCj il presse sa com- 
pagne dans ses bras amoürenx , et dis- 
tribue à ses crifans ses plus douces ca- 
resses. 

Dans rintéricur de cette vaste de- 
meure^ à chaque pas un hamac se ba- 
lance, suspendu de lun à lautre pieu; 
là le corps fatigué se repose des travaux 
de la chasse ou de la guerre ; là la li- 
cence maritale cache ses Tnystères, La 
fille dort dans les bras de sa mère en im 
hamac particulier, et, chose extraordi- 
naire j dans cette habitation commune , 
jamais un de ces sauvages nosa porter 
atteinte à rhonneur de la femme ou de 
la hile de son voisin. 

Là, quand arrive pour lepouse fé— 
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coude le terme liciireux de sa déli- 
vrance ^ jamais on n'oublie d'aller por- 
ter le nouveau-né dans le hamac de son 
pere^ qui reçoit les félicitations de scs 
ainis et de ses parens^ et comme si la 
leinme n'éprouvait auciiue souflrance, 
c'est à l'homme qu'on prodigue les soins 
les plus tendre s 5 c est lui dont ou cher- 
che à adoucir les feintes douleurs. On 
dirait, à voiries visages froids et sérieux 
qui rentourent ^ que tout cela n'est 
point un jeu et que reufaut est rcellüsii. 
ment sorti de ses flancs déchirés* 

Dés que le nouveau- né a piis place 
dans le hamac paternel, on lui peint 
le corps en noir et en rouge, on sus- 
pend à ses petites épaules un arc et un 
carquois plein de flèches aiguës; on 
place à son côté un poignard de pierre, 
et puis, comme s'il en'endait les dis- 
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COUTS qvi^on lui adresse , son père loi 
recoin mande d’être obéissant et cou- 
rageiiXj de savoir se venger et de ne 
jamais fuir. 

On lui donne ensuite un nom pris^ 
ou dans quelque ressemblance quon 
observe en scs jeunes traits ^ on dans 
quelque vertu qu'on souhaite qu'il pra« 
tique un jour , ou enfin dans quelque 
dîfib rmité qu'on remarque en sa jeune 
existence* Souvent ce nom est imprimé 
sur son front ou gravé avec un brif- 
Jant veniis dont ils aiment à se teindre 
le corps* Enfin il n'est pas rare de voir 
des paï ens donner à leurs fils des noms 
de bêtes féroces, de plantes ou de fruits. 

Sur ces entrefaites et bientôt après 
sa délivrance, la mère se remet à l'ou- 
vrage comme si elle s'était toujours bien 
portée, et, sans d autres secours que 
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ceux tic la pTtî voyante natarc^ elle re- 
paraît an milieu de ses compagnes, 
brûlante de santé et aussi robuste, aussi 
légère qiranparayaiit t heureuse nation 
si, à celle cdiicatioii sobre, elle joignait 
les trésors dune loi pure ; car ce qui , 
selon moi 3 nous rend encore plus l'ai- 
blés que les soucis ou les cliagrins, ce 
sont les soins trop délicats, ou les pré- 
cautions trop minutieuses. 

Le fils adulte accompagne à lâchasse 
ou a la pèche son père, que le soin de 
pourvoir à la nourriture de sa famille 
arrache de bonne heure à son habita- 
tion, Celui-ci apporte à sa compagne le 
poïsson ou la chair fraîche , et distri- 
bue aux en fans les fruits savoureux 
qu’il a cueillis en chemin. Il renouvelle 
sans cesse ses provisions, et par cette 
kilati gable sollicitude if nous mon Ire à 


cAïîAMi^nn. 


nous, peuples civilisés, querhommequi 
reftise des alimeiis à un être auquel il 
a donné la vie , qui louhlie , qui le dé- 
laisse , qui réloif^nc de sa présence , 
n'est plus un père mais un exécra!>le 
infanticide- 

S'il arrive qu'un des hommes de la 
grande case vienne à tomber malade., 
ses amis, ses Gompagoons entourent 
aussitôt son hamac , Us s'interrogent, 
ils se consultent^ ils ont recours à Tex- 
périence éprouvée des vieillards, ils re- 
clierebent quelle herbe salutaire recèle 
un suc favorable au souffrant, ou, quand 
la fièvre ardente le consume, Us le sai- 
gnent avec une dent aiguisée en fonne 
de lancette. 

Mais si le malheureux vient à lutter 
contre les horreurs de l'agonie , s'il oe 
reste plus aucune espérance de le sous- 
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imîre à lainorl, ce peuple sauvage con- 
sidère coimne une action pieuse de le 
délivrer du fardeau de la vie en lecra- 
sanlsGus la massue ou en le perçant de la 
lance* Si lenfant se teint dès quil est 
arrivé aux portes de la vie , sa mère , 
sous peine de ]>asser pour cruelle, doit 
ensevelir dans ses entrailles l'infortunée 
créature qu on vient d'en arracher* (C.) 

Tel était ce peuple barbare, tels 
étaient les usages que Diogo lui vit 
pratiquer dans son aveuglement* Le 
Lusitanien noie avec soin tout ce qui 
le frappe, il espère s en servir un jour 
pour arracher celle nation à une exis- 
tence aussi grossière* Gupevalui-mème, 
choisissant dans une des cabanes Tes- 
P ace où rcfjose une foule moins consi- 
dérable, où la confusion est moins 
grande, et d'où s elèvent moins de cîa- 
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meurs ^ suspend pour son hôte un riche 
hamac tissu de plumes inoUes et écla- 
tantes* 

Mais le siience n'est pas de longue 
durée; Üae multitude de sauvages hi- 
deux J le corps bigaiTÔ de diverses cou- 
leurs et couvert de plumes bizarrement 
mêlées^ su bientôt fait retentir riiabi ta- 
lion de scs terribles hiirlemens. C est 
un ancien usage par ietpiel iis croient 
préluder dignement aux saints devoirs 
tle rhospitalité- Aucun cependant n'ose 
encore s'approcher de Diogo, ils re- 
doutent cette arme terrible qui dort a 
ses côtéSj et de loin ils s ecrient en trem- 
blant ■; méir ma apadu : sois le bien 
venu y noble étranger ! 

Les plus élevés en dignité J se décidant 
enfin à lui rendre leurs hommages^ 
marchent vers sa couche , le serrent 

i3 


K 


CARAMÜÏÏU. 


i46 

dans leurs bras, et pressent avec respect 
son front sur leur poitrine ^ signal parmi 
eux de la plus sincère hospitalité. Ils le 
dépouillent ensuite dp ses v^temens, 
ils le tendent dans son hamac comme 
dans un lit moelleux, ct ^ sans lui rien 
dire davantage, sans même lecouter, 
ils cessent de troubler son repos et s'é- 
loignent a petits pas. i . , 

Cette visite est suivie d'une autre , 
environnée de plus de pompe ; une lon- 
gue suite de femmes, parées ainsi qu'aux 
jours de fête, viennent, suivant la cou- 
tume du pays, s oÛrir aux désirs -de leur 
h&te, sans croire {>our cela enfreindre 
les'lois de la pudeur. ►Elles S^^Stfién t sur 
le sol et félicitent rétranger, en se cou- 
vraut le visage: de leurs mains; comme 
par modestie. Elles sont rèvêlues de 
feuilles si brillantes, que ce costume, 
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fourni par la simple nature ^ efface en 
éclat les tuniques les plus précieuses. 

Paraît ensuite un sauvage qui sem- 
ble remplir en ces lieux les fonctionsde 
dispensateur des repas. Il demande à 
Diogo son nom j s'il a faim^ ou si d'abord 
il désire quelque breuvage , et aussitôt, 
sans attendre de réponse, il étend sur le 
sol les mets qu'il a apportés , uiça , 
espèce de farine à laquelle ils réduisent 
le poisson torréfié, de la viande crue 
et le délicieux Cûïnn (*), qu'ils aiment 
avec passion. 

Tous mangent gloutonnement, sans 
seVegarder, sans s'adresser la moindre 
parole, sans se permettre la moindre dis- 


(*) Cûuitïj breuvage semblable à la eath/i** 

paelruj dont nous ayons tleja parle* 
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tracLioïï. Ils se livrent avec un abandon 
si complet à leur voracité féroce, qu’ils 
en demeurent comme absorbés, et qu’à 
les vok on ne sautait distinguer si ce 
sont des brutes ou des lioinmes* Hon- 
teux excès de la misère humaine ! Con- 
fusion hideuse de l’appétit d’nn être 
raisonnable avec rinstinct grossier d un 
misérable animal ! Yice épouvantable, 
qui est devenu la source de tous nos 
maux ! 
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PoË-iiïB éù fti^a os oPtos, tj{iù abmæàra^ 

E OH de amante J ou iatnbcTn dever ^onhosa: , 
îlum iâo ùdÎîo j'ubor iho iin^e a C(tra, 

Como (jüûndo entre os f trios 7iascc a rosa^ 

EUe avait baisse ses timides paupières , et la pré- 
sence de son amant ^ ou la pudeur avait répandu sur 
son visage un incarnat si vif, qu'on eût dit une rose- 
qui naît dans une touffe de lis.. 
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CHAPITRE VUE 


1*ARAGUAÇU. 


Le repas achevé, la tourbe barbare 
s écrie de nouveau : Mairtnaapada^ mis 
le bien venu, noble étranger! Et la 
longue suite de femmes, se couvrant de 
nouveau le visage de ses mains# imite 
dans ses clameurs Joyeuses les gémisse* 
mens de rinfortune. Sur ces entrefaites, 
Gubeva, qui voit dans son nouvel ami 
une source intarissable de bonheur, al- 
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Itmiele feu sacré autour de la case où ii 
repose^ cérénionie hospitalière eu usage 
chez les peuples américains, 

Diogo pense gue^ dans cette coutume j 
se cache quelque mystère qu/il ne pé- 
nètre pas. II se rappelle la flamme que 
le Cliahléen adore , le feu éternel des 
vestales, le culte que le Péruvien rend 
au soleil J et tant dVutres usages dont 
lorigine paraît être la même. Il ap- 
prend que la cérémonie religieuse à 
laquelle Gupeva vient de présider, a 
pour but dVdoigiier du toit de riiospî- 
t ali té le nombreux essaim des esprits 
malfaisans. 

Il veut encore recueillir sur ce sujet 
d'autres détails ; mais il a épuise le peu 
qu'il sait de la langue des sauvages, les 
gestes même commencent à lui man- 
quer, lorsque, par un inconcevable 
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)j on heur, il apprend qu*au village de 
Gnpeva se iroüve une aimable Brési- 
lienne qui J dans Taparica^ a jadis retenu 
boit nombre de mots de la langue lu- 
sitanienne, Long-temps esclave des 
Porto gais J elle n"est étrangère , ni au 
langage J ni aux mœurs de ce peuple, 
Paraguaçù (tel est son nom) ne res- 
semble nullement à la nation barbare 
au milieu de laquelle le sort Pa fait 
naître. Son teint est aussi blanc que la 
neige; et partout où la neige manque 
la rose brûle de tout son éclat. Son 
nez est bien pris , sa bouche petite ^ 
ses yeux étincelaos^ sa chevelure on- 
doyante, Dans les plis d'un manteau de 
coton elle enveloppe modestement son 
corps délicat^ dont les grâces sem- 
blent avoir modelé les contours. Ce 
vêtement fait encore ressortir la beauté 
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de sa stature, et FoeÜ, malgré lui, s'égare 
au travers du tissu. 

Cette attrayaute Américaine devait, 
le jour à un puissant cacique des en- 
virons* Noble sans faste, aimable sans 
ornement, elle brillait sans prétention 
et séduisait sans elToiis, Les Garijos qui 
Fentouraient la regardaient comme une 
merTcillc et n'osaient la profaner de 
leurs regards , ou si le coup d œil de 
quelque sauvage plus audacieux s'ar- 
rêtait sur elle , un gracieux dédain re- 
poussait cette espèce d’attaque ; elle 
rougissait et un commencement de 
ci;ainte se glissait dans son cœur in- 
génu* 

Ses parens l'avaient destinée à être 
l'épouse de Gupeva, mais elle se déro- 
bait à ses yeux impatiens, et, ne se sen- 
tant aucun amour pour lui, elle n'ac- 
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ceplait de lui aucun gage d’amour. Ce 
feu si pur, si précieux est entièrement 
inconnu à ces nations barbares. J amais 
dans leur âme grossière ne s’allume 
cette flamme céleste qui crée les hu- 
mains. Gupeva , qui ne s’aperçoit point 
de sa répugnance, la traite sans amour 
mais avec respect. 

Le brave Portugais désirait la voir afin 
qu elle lui expliquât la langue qu’elle 
comprenait , et il regardait comme une 
faveur spéciale du ciel d’avoir trouve le 
moyen de correspondre avec les peu- 
ples de Eahia;. mais quand la belle 
Américaine se fut oiferLe à se.s regards, 
quand il eut vu ce prodige de beauté, 
et contemplé la fraîcheur de ce gra- 
cieux visage , l’étonnement le rendit 
immobile et muet, une émotion sem- 
blable saisit Paragnaçù, et, en les exami- 
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najitj on eût cm voir deux rochers eu 
présence. 

Toi seul, ange tutélaire qui accoin- 
pagnats Diogo ^ tu sais quels périls sa 
vertu courut en ce moment;» et quelles 
Üammes fougueuses allume dans une 
âme sans défense la douce étincelle 
d un amour insensé* 11 éprouve au fond 
du cœur cette angoisse cruelle que le 
temps ni la mort ne détruisent points 
et c'en était fait de lui sans retour s'il 
n'ûùt eu la foi d'un chrétien et le cou- 
rage d un héros. 

Mais, du haut du ciel, rintelligence 
divine yçilfait sur lui. Sa douce inspi- 
ration amortît l'ardeur qui l'embrase , 
l'amour cède à la prudence, et la raison 
triomphe de la fougue des sens. C'est 
mal connaître Dieu, c'est mal obéir à 
sa conscience que de ne point regar* 
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der une pareille flamme comme fort 
dangereuse* Un épisode sacrilège ne 
souillera pas mon livre ^ et je ne me 
résoudrai pas à faire ici leloge dun 
amour auquel la haine me paraît cent 
fois préférable* 

Cette courageuse pensée avait tra- 
versé comme un éclair rânie de Diogo* 
Il réfléchissait en lui-mème sur lutilité 
dont pouvait être, pour ses communica- 
tions avec les sauvages, cette jeune fille 
que le ciel semblait lui avoir envoyée ; 
mais comment échapper au péril qui 
environne cette beauté divine? com- 
ment n'être pas frappé du feu qui jaillit 
de ses regards ? c Quel parti prendrai- 
je, se disait-il? je suis faible, elle est 
chai'mante; je suis libre, elle dépend 
d’elle seule. Ne balançons plus..** Pa- 
raguaçù deviendra mon épouse, 
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» Céleste créature, ajouta-t-ü en hü 
adressant la parole mais sans oser fixer 
sur elle ses yeux éblouis , fille enchan- 
teresse 5 ya, ce n"est pas le hasard qui 
nous réunît en ces lieux i la main de 
Bien Ca conduite en ma présence, et 
elle m"a fait traverser les mers pour 
t'aller trouver dans ce monde inconnu ; 
c'est Dieu qui t'as appris dans ces cli- 
mats lointains la langue de ma patrie , 
c'est Dieu, si un espoir trompeur ne 
m'abuse pas , qui bi'ûle nos deux urnes 
d'un feu qui doit être éternel , si Thon- 
neur lui sert constamment d'égide. 

» Dès aujourd'hui, si le doux regard 
de tes paupières répond à la flamme de 
mes yeux, si l'émotion que nous cher- 
chons à nous dérober est causée par 
le véritable amour, si c'est Famour enfin 
qui fait couler les larmes qui brillent 
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sur la joue J dès aujourd'hui la main 
d'une épouse pourra sentir avec quelle 
énergie mon aine correspond à la sien- 
ne. » — Il dit^ et J étendant la main , il la 
lui offre. Elle, sans rien répondre, sou- 
rit et lui abandonne la sienne. 

Elle avait baissé ses timides paupiè- 
res, et la présence de son amant ou la 
pudeur avait répandu sur son visage 
un incarnat si vif, qu on eut dit une rose 
qui naît dans une touffe de lis. Trois 
fois elle essaya de parler; trois fois sa 
langue resta muette. Son embarras 
ajoutait encore à sa beauté, et dans 
cette singulière rencontre rii liin ni 
Tautre ne se connaissait plus lui-même. 

MaisDiogo, réQéchîssant bientôt à tout 
ce qui vient de se passer , appelle à son 
secbiirs la grâce divine, et se promet 
bien de ne remplir les promesses du 
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présent que lorsque rûine de la jeune 
Brésilienne sera devenue aussi belle 
que sa figure. Il lui rend son amour pu- 
nfiéj et exige delle qu'ils vivent dans 
une parfaite continence jusqu'à ce que 
la foi qui les unit ait été consacrée aux 
sources de la religion. 

« Cher époux , lui répond la belle 
Indienne , j'ignore ton nom , mais je 
connais ton cœur, et, du moment où je 
t'ai vu, le mien a senti qu il t'adorait. 
Je ne sais si c'était déjà de l'amour, si 
c'était du respect, mais de ce que j'ai 
éprouvé d'abord, de ce que j'éprouve 
maintenant j'al conclu que nos deux 
âmes n'en forai aient qu'une seule. Je 
suis prête à ine régénérer dans tes eaux 
salutaires , ouvre-moi . l'accès de tes 
temples , que mon peuple soit le tien , 
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que ton Dieu devienne celui de Para- 
guaçü, 

» Tu me verras ^ mon ami ^ tu me ver- 
ras toujours à tes côtés. Je veillerai sur 
toi quand le sommeil descendra sur tes 
paupières; je sortirai tout armee quand 
je te verrai prendre tes armes. Je te serai 
enfin aussi fidèle dans les fers que sur 
un trône. Ne crains pas quTm autre 
<jue toi occupe jamais une place tlaiis 
ce cœur où tu règnes tout entier, foi 
seul , ô mon époux ^ toi seul seras tou- 
jours mon maître. » 

Dlogo lui tient le même langage ^ ils 
échangent les plus doux serai ens, et en 
signe d'une constance éternelle leurs 
mains se serrent avec plus d'amour. 
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Queni cs(s grande ente seu nome , 

( Fétu ^ueni saber pùde ) ott cego o ignero ; 

E sem fjite.a empreza de sabeih iomo. 

Soi que he que iado faz e humUdo o adora. 

lleuieiix qui peut appreiitire quel ei^t cet Être iiivi' 
yiMe et quel e^t son nom? Dans mon aveuglement, je 
i'ignoï e ; et sans faire de vains efforts pour le décou- 
vrir, je me contente de savoir qn^il a tout créé, et j^c 
Fadûre hunibJeinent* 
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CHAPITRE IX* 


L’EXISTENCE DE mEÜ- 


Déjà, aux confins éloignés de Tho- 
riz on, le soleil, dans son déclin rougeâ- 
tre, dorait d un tiède rayon la cime des 
monts sourcilleux, et Tombre, s’épaissis- 
sant par degrés, descendait paisiblement 
dans la vallée profonde- Les prairies , 
les ruisseaux ne réfléchissaienbdéjà plus 
quVme teinte mourante et la nuit^ vo- 
lant vers le Nonveau-Moude., lui appor-- 
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tait sur ses ailes la brise du soir et ce 
sommei! délicieux qui suspend la dou- 
leur des ïu or tels. 

Assise entre Gupeya et Diogo , Para- 
guaçüj avec sa grâce naturelle, servait 
d^ioterprete aux deux nouveaux amis, 
L'Européen demandait quelle était 1 o- 
l'igiiie du feu sacré? quel en était l u- 
sage ? Et le bon cacique Je lui cx 2 >lîquait 
avec candeur et ingénuité* oïDanslamiit, 
lui disait-il, ce feu remplace la lumière 
du |our : et comme le grand Tupa, tant 
que luit le soleil, éclaire lemondc, de 
même, q^and le soleil ne luit plus, il 
nous ordonne d'en ollrir limagré aux 

‘ O 

hôtes que nous fêtons. 

^ s: , en péchant, tii provoques le 
mauvais esprit , soudain' il s'irrite. Mais 
comme il est frère de la nuit et auteur 
des ténèbres, il abhorre tellerueTït là 
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clarté^qu a son aspect il s’enfuit, SI donc 
lu élèves ton cœiir à la lumière éter- 
neile^ il n’est|point de furies dans Tcnfer 
qui osent t’altaquerj car il n’est rien 
qui les enchaîne plus que l’image des 
llaiTunes éternelles qui les envelop- 
pent. » 

Le pieux Diogo s'étonne de trouver 
dans ces peuples grossiers la connais- 
sance des légions de TAverne et il ne 
doute point que du ciel ne descende 
dans leur Ame l’idée brillante d’un 
principe éternel, a Hôte généreux, dit-il 
à Gupeva, apprends-moi si tes sujets 
n ont point quelque notion de la Divi- 
nité? s’ils ne l’honorent point par quel- 
que culte extérieur? quel est ce culte? 
dans que) lieu ils le lui rendent? si ce 
Dieu existe seul ou s’il commande à 
d’autres dieux d’une espèce inférieure ?» 
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« Qui oserait nier, répond Gupeva^ 
qu'il existe un Dieu y uo Tupa^ un Être 
puissant qui gouverne le mondey quand 
nous voyons le nuage bruyant lancer 
la foudre vengeresse, et la mer s'irriter 
sur ses profonds abîmes? Qui peuple le 
ciel de tous ces globes lumineux? qui 
émaillé la terre de toutes ces fleurs 
odorantes? et cette voûte azurée, vaste^ 
infinie, quirbabite, si ce n’est le grand 
Tupa? 

» Qui commande à k pluie , à la grêle , 
au vent, à la tempête? à quelle voix 
obéissent-ils? quel bras les lance sur 
nos tètes? qui nous verse ces torrens 
de lumière qui éclairent le monde? qui 
répand sur nous ces ténèbres qu’envi- 
ronne Thorreur? et cet esprit, ami de 
la vérité , ennemi du mal , auteur de 
tout bien , cet esprit St grand, qui Ta 
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enfanté, si ce n'est cet Être incompré- 
hensible qui a Yaincu Le néant ? 

» Heureux qui peut apprendre qui il 
est et quel est son iioni ! Dans mon 
aveuglement je rigiiore, et, sans faire de 
vains efforts pour le découvrir, je nie con- 
tente de savoir qu'il a tout créé, et je 
l'adore humblemenL Je ne doute pas 
qu'il ne dompte le ciel etla terre quand, 
semant Teffroi dans le faible, cœur des 
humains , je le vois sur les nuages me- 
nacer du tonnerre et punir de la fou- 
dre. 

3 Ce qui m'étonne seulement, c'es^ 
que, devant aimer l'ouvrage de ses 
mains, il laisse le monde infesté d'An- 
hangas, et ne fasse aucun effort pour 
délivrer l'homme de ces ennemis im- 
placables, Comment est-il possible qu'il 
n'ait point enseigné à notre esprit igno- 
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raritj faible et sans défense un moyen 
efficace de correspondre avec lui, quand 
il est évident que jamais un père ne 
laisse son fils dans Tabandon? 

s Je sens bien quelquefois s^élever 
dans mon âme un remords cuisant qui 
me reproche 3 et le bien que je n’ai pas 
fait, et l’ingratitude dont je me suis 
rendu coupable. Peut-être un seul peu- 
ple élu mérite-t-il l’assistance du ciel 
toujours fécond en grâces? Mais, quoi 
quil en soit, la plainte doit nous être 
interdite, et nous n’avons pas le droit 
d’abandonner la Divinité lors même 
qu’elle nous abandonne. 

- a Mais si , de son trône céleste , TE ter- 
ne!, malgré nos crimes, daigne nous visi- 
ter, qui sait si cen’estpaspai'excèsde zè- 
le paternel qu’il t envoie aujourd’hui à 
notre secours? Car je crois fermement 
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(jtie c*esi pour nous soustraire au ibu 
fie l'enfer que tu noos apportes cette 
flamme surnaturelle qui imite lafoutlre* 
Je crois que si, des régions éthcrëes, tu 
descends aujourdliui parmi nous, c'est 
pour nous élever ensuite avec toi jus- 
qu aux liaiiteurs du fi rm amen U » 


)Scnct& fl jnenU moriatt iœ-nâra aû nada , 
apagar-sc à itiz JiQ CJatrcmo dia ; 

K rtnie.'î de scr pumdiij ou premiada^ 

Huma almajuxia ou rc porcocria? 

EÿL-il probable que mon &mc reloui'ne au iiéauC 
quand ia chaleur vitale s^éteindra dans mon corps î 
£stdl probable que cette ùme, juste ou coupable^, pé- 
risse avant d'^ttre récompensée ou punie? 
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CHAPITRE X. 


L’IM-MOKTALiriS:, 


Diogo s étonnait de trouver dans un 
esprit aussi peu cultivé une éloquence 
aussi forte et des pensées aussi subli- 
mes 5 et il admirait comment l'éternelle 
sagesse fraie à tous les humains le sen- 
tier de la vertu. «Le ciel^ dit-il enfin, 
au sauvage 5 n'abandonne jamais les 
mortels qu'il a créés* Dieu pour régé^ 
nérer le monde^ qui en était indigne, lui 
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a envoy<5 son fils uni que j dont ia main 
lïieu veillante relève toujours celui qui 
Finvoque, Mais ^ prévoyant aussi que 
nioinme abusera de sa liberté, il lui 
évite souvent une faute pour lui éviter 
une peine, et le laisse, ainsi qiæ vous, 
oiTcr dans les ténèbres épaisses. » 
«Que de fois, s’écrie Giipcva, ai-je 
senti comme malgré moi une pensée 
tanml tueuse s’élever dans mon fane ! 
Oui, je ne l’éprouve que trop, tout le 
mal que riiomme soulire vient dune 
image ciTielle qu’il porte en loi-même, 
mais cette impression intérieure croît 
d’autant plus, que le cœur agité la ca** 
resse, et je pense qu’il y a dans les replis 
secrets de mon cœur un lien invisible 
et éternel entre moi-même et la vérité, 
»Est-ü probable que mon âme re- 
tourne au néant quand la lumière vi- 
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taie s éteindra dans mon corps? cst-ll 
probable cpie cette amê, juste ou cou- 
pable ^ p<5risse avantd etre récompensée 
ou punie; cpie^ toujours désireuse et 
jamais satisfaite, elle perde son essence 
avant d'arriver- à son but? est-il pro- 
bable enfin que Dieu sc soit inutile-- 
nient dépouillé de son plus bel attri- 
but, de sa providence? 

M Binons recherchioaslafindelabrute 
stupide, sa conteKlnre noos répon- 
drait qu'elle n’a été créée que pour nous 
servir, et que sa destinée n'est pas d’ôtre 
immortelle. La mort doit frapper sans 
pitié 3 'être dont lexisteiice ne s'étend 
pas au-delà de bornes si étroites, et 
que le ciel a totalement dilléreiicié de 
nous par le corps , la forme et les or- 
ganes, 

J» Que la brute ait une sorte d'apti- 
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lude et d^inslinct J le nier serait se refu- 
ser à révîdeuce, mais chacune de ses 
especes court à un but peu éloigné et 
qui diffère de celui des autres espèces* 
L’homme sent s'attache à tout, s'élance 
vers tout J a des organes pour tout ^ est 
sensilile à tout. Infini dans sa pensée, 
mais pins infini cent fois encore dans 
scs ardeos désirs* 

Seul il domine tout, gouverne tout ; 
jamais on ne le voit s'abaîsser à servir 
un autre animal ; toute espèce est sou- 
mise à la sienne, cl il serait un Dien s'il 
était immortel. Arbitre universel, rai- 
son éternelle, capable de recevoir Inn^ 
niense lumière, il ne hii manque que 
d’échapper aux coups de la mort pour 
être plus grand que s’il pouvait anéan* 
lir le ciel, la terre et renfer. » 

Diogo, surpris de tout ce qu’il entend, 
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ne peut croire que cette admirable 
philosophie soit de Tinvention de ces 
peuples sauvages. Mais son gracieux in- 
terprété lui apprend qu'une antique tra- 
dition ^ jamais inteiTompiiej Ta trans- 
mise jusqu'à ce jour par des chansons 
que la foule répète, dont ou berce la 
tendre enfance , et que îlndien iimr- 
mure encore aux portes du tombeau. 

Tout ce que le Portugais venait d'en- 
tendre n était que des fragmens de ces 
chansons nationales , composées par 
les pontifes et empreintes d'un coloris 
tout poétique. Il en est que ces sau^ 
vages répètent avec une verve si brû- 
lante, que rinspiràtion divine semble 
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à quoi servirait le respect que nous 
recelons aux morts? pourquoi une loi 
nous ordonuerait-e]le de placer près 
d eux J dans la tombe^ des alimens , un 
arc et des flèches? si le trépas nous 
tout entiers ^ à quoi nous se- 
raient utiles cette nourriture et ces ar- 
mes? Le silence est la seule nourriture 
de la mort^ et personne n'attaque plus 
celui qui n'existe pas, 

LesAiihangas^ nos mortels ennemis, 
n ont pas vu plutôt imc âme se séparer 
de son corps, qu'ils renvahissent avec 
iurie. Tourmentée par les espi'its infer- 
iiaux, elle déplore les maux qu'elle a 
laits sur la terre jusqu'à cc qu'elle se 
plonge enfin dans un océan de ténè- 
bres ou de clarté, INous enterrons nos 
morts debout afin qu'ils n 'éprouvent au* 
cun embarras dans leur route pour l'é- 
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ïeniité. Nous les accompagnons de nos 
pleurs dans ce long voyage , nous louons 
leurs verhis dans nos assemblées j nous 
désignons chaque tombeau par une 
niarquc distinctive. Pourquoi ces soins, 
ces souvenirs, si laine meurt avec le 
corps? et riiominage et rexpiation ne 
sont-ils pas inutiles si elle a cessé de vi- 
vre ou si elle ne rachète pas ses péchés? 

N Ces usages remontent a la plus té- 
nébreuse antiquité. Ce lut le grand Ta- 
mandaré (*) qui, dans borigine, les en- 
seigna aux nations, et la piété depuis 
lors en a gravé la mémoire dans tous 
les cœurs- Si quelcpi un parmi nous ose 
contester ces grandes vérités, les An- 
liangas se chargent.de les prouver en 


(*) C'eît le Noc des Indiens. 
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lions affligeant des maux les plus af- 
frcux^ et cil demandant à grands cris a 
nos farouches nécrpinans de leur ven*- 
drc quelques âmes qu'ils puissent tor^ 
tLirer sans relâche, 

ttiXos pères nous ont appris qu'au 
niifieu de ces grandes montagnes bleuâ- 
tres derrière lesquelles se couche le 
soleil 5 est un profond abîme qui sert 
de retraite aux Anhangaset à leurs Fu- 
ries, La main du grand Tupa, les plon- 
geant dans ce gouflfrCj amoncela sur leurs 
têtes la fumée J les ténèbres et le sou- 
fre, Il les enferma sous des portes d ai- 
rain que tout l'enfer ne pourrait briser, 
La mort en a forgé la clef^ et l'immense 
cadenas auquel elle s'adapte appartient 
à réternité. 

» L'intérieur en est si obscur, qu'on 
nV aperçoit d'abord rien; l'œil , toute- 
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foïSj s'accoutumanl par degré à celle nuit 
iiidciJSejdistïnguc, par une lueur sinistre 
et funèbre 5 un antre vaste , ténébreii]^ ^ 
eflro) abîc* Aucun ordre n y règne* Tout 
conspiré à redoubler riiorreur qu*ex- 
cite Taspect de ces lieux* Les esprits 
iiifernaux^ se mordant les uns les autres, 
se cramponnent mutuellement à leurs 
corps et les déclnrenl de leurs ongles 
aigus* 

» Avez-vous jamais vu deux ondes 
bouillonnantes se déclarer la guerre ^ 
battre en écumant rarène jaunâtre , 
chercher U s'engloutir Vmie Tautre, et 
]>icntôt une montagne (beau plus terrible 
les submerger toutes deux; ainsi dans 
la caverne des Anhangasdes ondes, tou- 
jours des ondes de feu écrasent les mé- 
clians* LTiue s'élance. Tau tre descend, 
et soudain un immense éclair fend la 
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nue et découvre la profondeur de Ta- 
l>îme* 

j suivant la tradition , tombèrent 
les féroces Anhangas quand ils osèrent 
secouer le joug du grand Tupa. Là^ du 
sommet des astres qu'ils escaladaient, 
ils vinrent subir une peine vile et servir 
de mépris aux Iiomines- Là, leur bras 
cmel et leur prompte furie tou mien- 
ieiit le rebut de notre espèce. Là, Tenfer 
contemple, avec une barbare joie , les 
corps haie tans des pauvres humains, se 
déballant dans les affreuses étreintes 
des plus horribles serpens, 

J* Là, par un arrêt sévère du grand 
Tupa, brûle dans un incendie que le 
temps n'éteindra point, et Tinceste re- 
poussant, et ladultère infâme, et le 
libertin audacieux. Chacun est puni 
suivant le crime dont il s'est rendu cou- 
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pabie, on frappe celui qui a frappé^ 
rhomicide seul ^ afin qu il souffre mille 
morts ^ ne perd point la vie- ' 

lî Assise au milieu de lallreuse dcmeu-- 
rc J une ombre immense, aux cheveux 
blancs et hérissés, se tient immobile 
et silencieuse- Une couleuvre descend 
de sa bouche livide, et quand cet im- 
monde serpent la laisse respirer, elle 
s'écrie d une voix rauque et d un ton 
formidable, que répètent au loin lecho 
de ces cavités profondes : ô vie ! ô 
temps ! ô mort ! ô éternité ! 

s Par delà la grande mon tagne, dans 
les flancs de laqueHe se dérobe le ca- 
chot des ombres, mille délices attendent 
le mortel qui vécut juste ou qui inou- 
rut pieux- Nous chercherions en vain 
sur cette terre inculte une image qui 
put te donner une idée, meme in- 
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complète, de celle contrée de bonlicur. 

Là, s elève le temple de la paix, toiî jours ! 

ouvert au plaisir, fermé toujours à la j 

douleur, | 

»La vaste entrée de ce jardin sans ! 
modèle s ouvre à Taide d une porte de i 
saphirs, qui, frappés par les rayons de 
la lumière éthérée, présentent dans leur 
surface un océan d étoiles. Le long de 
cette porte serpentent des guirlandes 
de fleurs. Auprès est un précipice sans | 
fond engloutissant sans pitié celui qui | 
se présente entaché de quelque vice, * 
n Dans 1 intérieur du jardin se dérou- 1 

lent des campagnes délicieuses , des ! 
fontaines transparentes, des arbres tou- | 
jours verts, des misseaux de cristal, 
des plaines de roses, mille arbustes 
chargés de fruits délicats, un terrain ^ 
émaillé des plus belles fleurs, et parmi 
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ces fleurs mille petits filets d eaux qui 
se chercheut, se confondent , se plient 
et se replient comme autant de reptiles 
tortueux. 

» Sous Fombre épaisse d'arbres touffus, 
dont les rameaux et les fleurs présen- 
tent les labyrinthes les plus pittores- 
ques, les amis du grand ïupa coulent 
des jours paisibles et se livrent sans 
crainte àdmnoccntes récréations. 
jamais il ne pleut, jamais la terre ne 
enveloppe dun brotiHlard froid, ja- 
mais Touragan terrible ne déracine 
l'antique palmier, jamais dans Tété lé 
tonnerre ne fait entendre sa voix mu- 
gissante, jamais enfin la foudre ne con- 
sume le voyageur. 

» Au murmure de tons ces ruisseaux 
SC marient d'hanuonieux concerts. Mille 
teiicb^es oiseaux, cachés dans des massifs 



1&4 CAHAMüïlU. 

de fleurs^ saluent la fraîche aurore de 
l eu r V oix a rgen l;i n e » L e s u ns s 'é 1 è vc ii t j us- 
qu'aux plaines voisines do ciel ^ d'autres 
saltachcnt h la compagne qu'ils aiment, 
répètent pom' elle leurs plus suaves ga- 
zouillemens^ et , suivant sa trace au sein 
de la forêt, disparaissent dans répais- 
seur du feuillage en sautillant de ra- 
meaux en rameaux. 

» On dit môme , est-ec un bruit vé- 
ritable? est-ce mie Cciionmensoiuïère? 
que riiuperccptkble colibrijf volant sans 
cesse du jardin à nos cabanes , de nos 
cabanes au jardin, remplit fidèlement 
auprès de nous les messages de l'autre 
vie. On ajoute que, dès que la mort 
frappe quelqu'un , son chant attendri 
exprime ce que l'ame éproxive dans 
son passage à réternité, et qu'ensuite 
il vient de temps en temps nous trans- 
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mettre le souvenir de celui qui nous 
fut cher. 

y» Au milieu de ces délices vivent coo- 
tentes les âmes qui^ dans ce mondcj se 
montrèrent valeureuses, qui ne violè- 
rent pas la loi sainte, et dontrexistence 
tout entière fut un enchaînement d ac- 
tions honorables. Là, se trouvent encore 
ceux dont la guerre a redit les exploits, 
les vengeurs de la patrie menacée, et 
ces cœurs d'airain auxquels un affront 
est plus sensible que la mort. 

1 Là , dans le sein du grand Tupa, ils 
se livrent sans faste à de tendres entre- 
tiens, à la danse, à mille plaisirs tran- 
quilles. Les uns, ne craignant pas le re- 
tour des doul e U r s p as sé es , l'acon t e n t 
les hauts faits du champ de bataille et la 
mort infatigable abattant dans la mêlée 
les têtes les plus illustres j d'autres rap- 
1. iG 
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pclieiil sans épouYanie le coup afIVeux 
de leur propre trépas, et épronvont 
eiix-mènios que le souvenir d iin mal 
{]iii n'est plus J offre souvent une jouis- 
sance plus grande que ramertume dont 
il lut eiivironné. 

»Là lame heureuse duo père s’unit 
pour toujours à celle dun fds chérie et 
elles goûtent, dans leur mutuelle effu- 
sion, la recompense de leurs laborieuses 
fatigues, La mère presse dans ses liras 
sa fille bien-aimee. L’époux, Tépouse 
ne voient jamais 3e moindre nuage al- 
térer Téclat de leur bonheur; leurs nuits 
sont tissues d or; toutes leurs Journées 
s’écoulent dans les plaisirs et les fêtes. 

» Mais ce qui est plus doux encore que 
tout cela, c’est de jouir sur-lc-cbamp, 
Ml milieu de ceüe félicité suprême, 
de raceompHssement de tout bon 
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cleftir f|u on peut former; c est de irêtre 
point tourmente sans cesse par riirgeoce 
d’une nécessité factice* Heureux celui 
qui devient possesseur de pareils tré’- 
sors ! O pays favorisé du ciel ! ô liberté 
sublime ^ au sein de laquelle le grand 
ïupa a voulu qu'il n’y eût ni crainte, 
ni besoin, ni ambition, ni souffrance!* 


^ . , , . cm iunio o-ijttc sc pensa 

Entre vos tios prlncipios desie tmtndo : 

Quando? corne? ppr quern îîû idéa imtncnsa 
Sc tomoit a medida ao cco proftinde? 

Bîs-moî ce que cliez vous on pense du principe de 
ce monde? Quand et comment U a commencé, et 
quelle immense idée eu prit la mesure dans les pro- 
fondeurs du ciel ? 


cAnAMUnu, 


189 


CHAPITRE XI. 


LA CRJÉATIOiV, LE DÉLUGE, 
LA DISPERSIOÎV. 


En parlant^ Gupeva s était attendri; 
une force inconnue avait elevé son ûmc 
jusqu'aux régions célestes. Diogo^ de son 
côté, paraissait ému. Il regrettait de voir, 
au milieu de tant de lumières, si peu de 
notions de la Divinité. I/éternelIe clarté 
s'est manifestée à tous les hommes, la 
loi sainte est écrite dans tous les cœurs, 
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mais bien que la sp leu (leur divine 
inonde tontes les âmes, quiconque est 
iiidîgae des bienfaits du Créateur n’y 
trouve qu’y 11 nouveau sujet d’aveugle- 
ment et d uicertilude* 

« A quoi servent, dit le Portugais à 
rigiioraut J>arbare, ces Jardins ^ ces 
Heurs, ces délices, ces plaisirs, si ceux 
€{ui en jouissent sont privés du bonheur 
bien plus grand de contempler les traits 
du grand Tupa? Sevrés de cette féli’- 
cité snprôine, tous les autres trésors , 
(|uek|ue riches que nous les suppo- 
sions, iiesont, pour notre cupidité mai 
satisfaite , que des biens inutiles et 
sans prix, une vaine image, de la fumée, 
le néant, 

1 Toute cette gloire que tu m'as dé- 
peinte avec des couleurs si brillantes, 
mais qui ne dépasse pas les limites de 
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ce monde imparfait^ n'est, ô mon cher 
Gupeva^ quun bien faible avant-goût dn 
bonheur céleste pour celui que riniini 
seul peut rassasier; et supposerais-tu 
ces délices plus grandes encore, si elles 
sont passagères et fugîtlves, bien tôt lu 
sentiras sans remède, et les regrets du 
passé, et Tin certitude de l'avenir. 

)^Dieu seul, ô mon nouvel ami. Dieu 
seul peut combler nos vooiix. Arriver 
dans une sphère où tu puisses le con- 
templer sans nuage et durant toute l'é- 
ternité, voilà le bonheur 
bonheur suruatui el , 
gloire, la grantlcur, la majesté; 
si tu réfléchis bien, la seule i 
tu doives le faire des délices de TEdcn. 

n Dis-moi cependant ce que chez vous 
on pense du principe de 
il a 
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quelle fut rimmense idée qui en prit 
la mesure dans les profondeurs du ciel? 
quel fut le premier liommej et quelle 
était sa croyance? quelle est votre ori- 
gine et de quelle nation vous descen- 
dez? par qui d'abord fut peuplé ce vaste 
continent? 

« Jamais, répond Gupeva, le souve- 
nir de la naissance d un premier liomrae 
n'est venu jusqu'à moi, mais je suppose 
pourtant qu'il a eu un commencement 
quelconque, car, sans principe et sans 
fm, rien ne sc découvre à mes yeux at- 
tentifs- J’ignore comuient il a été créé, 
eussé-je assisté à sa naissance, j au- 
essayé de la comprendre, 
car entre le néant et Tôtre, il est, selon 

je ne 
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»La Iradition de nos plus anciens 
vieillards ne découvre aucun souvenir 
à\m premier homme au-delà du grand 
déluge. Nous savons seiileinent que des 
moilels pervers, pleins d'une trompeuse 
confiance dans la Idrce de leur bras, 
remplirent le monde de périls, et lu- 
rent cause qu une inondation immense 
ensevelit la terre dans un abîme sans 
fond. 

»Le patriarche du monde régénéré, 
désceodant alors de la haute montagne 
où sa vaste pirogue s'était enfin trouvée 
à sec, domina lunivers comme un glo- 
rieux monarque, divisa ses nombreux 
enfaiis dans toutes les contrées, et vit 
bientôt diverses tribus couvrir et les 
continens et les îles, et les monts et les 
plaines , heureux père de tous les 
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hommes qui habitent anjoiirtnmi le 
trlof^e. 

O 

» Le l)on vieillard avait prédit ce grand 
cliâ liment et exhorté les mortels à la 
pénitence , mais la vue du prochain 
péril n’avait pu les faire rentrer dans 
le devoir; le grand dupa, naturelle- 
ment ami de la paix, las enfin de tant 
de brigandages et de violences, résolut, 
pour venger sa toute-puissance , d e- 
t.eindre à force d’eau ces flammes ar- 
dentes. 

. » Les cataractes du ciel s’onvrent à sa 
voix. D’immenses trombes se précipi- 
tent des régions éthérées, et, inondant 
la face entière du monde, engloutissent 
dans un même naufrage les bons et les 
médians, les justes et les impies. Les 
élémens se déclarant la guerre, se corn 
fondent dans une horrible mêlée ; un 
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océan descend du ciel, un autre océan 
s'échappe des entrailles de la terre. La 
limite que le bras du Très-Haut avait 
posée aux Ilots sur la blanche arène est 
franchie par les va-pies amoncelées; la 
montagne et la plaine se confondent; 
le poisson nageur envahit au sommet 
du hêtre le nid du toucan aérien, et la 
baleine se sent poussée dans la ta- 
nière du tigre ou dans l’antre de la 
panthère. 

» Les malheureux mortels s’élan- 
caient dune montagne à l’autre pour 
fuir les eaux. Des bandes et des ban- 
des se succèdent, courant sans but, 
et, faisant retentir l’immensité de leurs 
cris déchirans. Elles supplient le ciel 
d ecouter I accent de leur douleur ; 
mais l’implacable Tupa, dans sa juste 
colère, lançant de tontes parts la fou- 
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dre ci- les ddairs, accroît l’épouvante 
et comble le désastre, 

» On aperçoit, à l’aide d’une longue 
planche qui chancelle, surnager une 
malheureuse mère , au cou de laquelle 
est suspendu un enfant qui sourit a la 
l'empete, La planche, tantôt s enfonce, 
tantôt s’élève. Celubci est immobile 
au faîte de sa maison, cehii-là, se cons- 
truisant une frôle jangada ^ croit, sur 

ce léger esquif, pouvoir défier la ruine 
universelle. 

«Mais Tamandaré, l’ami de Tupa, 
n a pas plutôt entendu siffler l’ouragan 
terrible, qu’il a songé d’avance à répa- 
rer le naufrage du monde, en donnant 
in asile à ses hls dans sa vaste pirogue ; (*) 


(*) radeau brésilien. 
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et îabarqtie, en mémoire de ce terrible 
châtiment, s elèye et s'arrête sur la crête 
d'une haute montagne , dont le nom, 
depuis lors célèbre, rappelle celui des 
briilans Aras ( *)-^ 

* De là les hommes se dispersèrent 
dans rimivers et s'y ninltiplièrent àTiii- 
fini* Les uns furent brûlés par le soleil 
qui naît sur leurs limites. D'autres, je- 
tés dans des climats plus heureux, eu- 
rent ce teint d'albâtre que nous admi- 
rons chez toi. Ils sont séparés de nous 
par cette vaste mer, à travers laquelle 
vos grandes pirogues dirigent vers nous 
leurs proues dorées* 


(*) le romaacier veut sans doute parler 
du mont Jrarai , où. s’arrêta rarchc,. 
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ï Sortez-vous de notre race^ sortons- 
nous de ia vôtre? Ce sont des mystères 
que nous ignorons. Contens de rhè- 
ritage de nos pères , nous ne nous oc- 
cupons ni d'autres temps ni d'autres 
contrées ; mais vous^ qui ^ pour nous vi- 
siter^ traversez des mers immenses^ vous 
devez savoir si, étant tous issus dun 
même père, nous qui habitons ce rivage 
nous avons quelque rapport avec vous, 
qui couvrez la plage opposée ; sî parmi 
vous il est des peuples qui suivent nos 
usages, qui se gouvernent d'après nos 
lois, qui bâtissent des huttes sembla- 
bles aux nôtres, qui manient les mêmes 
armes , aÛrontent les mêmes combats, 
poursuivent le meme gibier; s'il en est 
qui dévorent les hommes après les, avoir 
mis à mort, qui, depuis Tamandaré , 
père des nations, portent un visage im-' 
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herbe et féroce^ qui soient enfin clignes 
de passer pour nos parcns- 

B Conservent-ils notre antique reli- 
gion ou Tont-ils altérée en la mêlant à 
quelque culte barbare? gardent-ils^ au 
moyen de la tradition 3 queIcJne^s ves- 
tiges des premiers siècles? Tu dois sa- 
voir s’il a été un temps où le monde 
presque entier était habité par des peu- 
ples qui s'ignoraient les uns les autres, 
et erraient tous comme nous errons 
nous-mêmes* Si tu as parcouru des mers 
qii aucune proue n'avait encore sillon- 
nées ; si tu t'es enfoncé dans mille cli- 
mats dilFérens, tu dois savoir s'il existe 
des hommes qui , par des détroits que 
la glace avait comblés ont pu arriver 
jusque sur notre continent, et si ceux 
d'entre eux qu'on trouve dans les ré- 
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^ions de Taiirorc sont nus et peints 
comme nous* 

!* Et pour que tu apprécies mieux nos 
coutumes J et que tu juges mieux de 
notre antique origine , je te dirai com- 
ment les prudentes nations de ce con- 
tinent se dirigent en suivant la lumière 
éternelle^ et comment les, vices de quel- 
ques-imesne doivent pas être reprochés 
à celles dont la conduite est louable, 
car je suppose bien que chez vous aussi 
de bonnes lois ne compriment pas 
toujours les mauvais p en c bans. ^ 




J 

Ànarfjmcû entre nos sem Ici se offrccù 
Mas nos f^tie fazem da razâû ffOm usa 
Justa îûgisiaçdo rànar 


C*est p,ii' erreur qii.*ün s*imagme que la forme de 
notre gouverne ment est tout arbitrait e et anarcbîqiie* 
La loi rè'jne aussi chei nous j et noire peuple n^est 
]ioint assez ettnemi de lui-mÉme pour se soustraue ^ 
son jûiig bienfaisant» 
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CHAPITRE XII. 


LES LOIS ET LES MOîUIVS. 

É 


(t Ami J <Iit le cacique à son hôte , 
pourcpioi t’en faire un tnystère? nous 
redoutoos à Texcès le grand Tupa, qui 
lient sous ses ordres le tonnerre et la 
foudre ; mais quand nous apercevons 
que louragan s’apaise 3 nous oublions 
bientôt rÊtre suprême qui nous faisait 
treinblen Chez vous aussi, je pense 
que la terreur ne vient souvent que 
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des sens^ et il doit exister parmi you^ 
bien des lioBiines qui ne redoutent 
Tupa que lorsqu'il tonne. 

lOn n'entend jamais chez nous per- 
sonne avec furie blasphémer le nom 
de Tupa J le braveiî ou Tappeler en té- 
moignage d'un mensonge^f et le peuple 
frémit sèulemcnt d'y penser. Il est 
rare J il est vrai^ qu'on l'adore ou qu'on 
raimc j mais il est plus rare encore de 
voir un lionime asse2 impie pour se 
jouer ainsi de l’Être des êtres et traiter 
son nom avec tant de légèreté. 

5» Nous avons peu d'indices d'un culte 
extérieur, si tu en exceptes la coutume 
qne lu qualifies d'erreur féroce, et qui 
consiste à sacrifier, non le vil sang d un 
animal , mais le pur sang d'un homme. 
Je m elTorce d’appeler k mou secours 
cette raison que lu as ranimée dans 
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)fïion âme , d'abjurer un vice honteux 
que j'ai trop long-temps pratiqué j et 
de me résoudre enfin à ne plus boire 
le sang, à ne plus dévorer la chair de 
mon semblable. 

» On se trompe en pensant que la 
forme de noîi*e gouvernement est tout 
arbitraire et anarchique. La loi règne 
aussi chez nous, et notre peuple n"est 
point assez ennemi de lui-inéme pour 
se soustraire à son joug bienfaisant. 
iNous avons une assemblée de vieil- 
lards dont les décisions sont toujours 
sages, et devant qui smciinent les chefs 
de la tribu comme les plus obscurs ci- 
toyens. 

» Nous errons sans cesse , et lexer- 
cice continuel de la chasse ne nous 
permet jamais d avoir un siège fixe. La 
chasse est notre passion, elle fournit 
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à nos ulimens ^ et nous plantons tou- 
jours nos villages dans les sites où elle 
promet d'être abondante* La chasse 
est encore pour nous Tapprcn tissage de 
la guerre^ et il est rare qu en poursui- 
vant le gibier^ nous n ayons pas quel- 
que démêlé avec la peuplade dont les 
cabanes sont voisines des nôtres* 

M Le désert, divisé en nombreuses 
castes, s agite eonstainment dans ses 
vastes solitudes; niais bien qu'incer- 
taines et dispersées , les tabas {*) de 
chaque nation savent se retrouver au 
besoin* S'agi t41 de guerre, de paix , de 
sédition , personne ne refuse de mar- 
cher au nom de la patrie. Et la voix 


(*) Tübas ou aidées f villages brèïîilieni* 
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des vieillards suffit pour faire pren- 
dre les armes ou pour les faire dé- 
poser, 

» A ces vieillards se joigneut , dans le 
conseil ^ des sagcs^ de vaillans capitai- 
nes, des hommes qui , dans de grandes 
circonstances, ont aidé la nation de 
leurs prudens conseils* Cest deux 
qu'émanent tous les ordres , et jamais 
tu ne verras un Américain oser, en leur 
l'cfusaot une obéissance qui leur est; 
due , rompre le lien le plus sacré de 
toute société humaine, 

» Quelques-uns d'entre eux sont mi- 
nistres de la Divinité suprême* Dans les 
jours de fête ils president à nos solenni- 
tés, et invitent le peuple à de pieux sou- 
venirs, Ils chantent ia Majesté éternelle; 
et leurs hymnes mélodieux, qui ver- 
sent des toiTens d’harmonie dans nos 
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âmes, sont lV‘poiivante et niorrenr des 
îmjiiondcs Anbangas- 

n Nous punissons rhomicide. Qui- 
conque bat, frappe^ mutile^ n'ëviic pas 
ia peine qui lui est due. Lui-même la 
prononce, et il la subit égale à ia faute 
qu il a commise. Celui qui tue est tue. 
Celui qui coupe [à son procbain un 
pied , une main , im bras, la tête, doit , 
en expiation, abandonner à la justice le 
même membre. Ainsi le veut Tequite 
divine, ainsi Fordonne la loi sacrée. 

ï La solennité tlu mariage prouve que 
Famour vagabond offense FÉternel. Si 
l*on pouvait user des plaisirs de ce saint 
nœud sans le subir, eh ! qui s y soumet- 
trait dans ce monde? La mort doit frap- 
per sans pitié Fadultère, qui brise les 
liens de la nature, rend le père étran« 
ger à son fds , éteint la postérité du 
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grand homme, et révolte niuiiianité 
tout entière. Elle ne doit pas éjjar- 
gner davantage l’enfant incestueux qui 
se livre aux baisers impurs d’un père 
ou d une mère , ni le frère qui abuse 
de l’innocence d’une sœur. Ce sont des 
sources hideuses de confusion et de dés- 
ordre ; la femme, horriblement parta- 
gée entre les devoirs de mère, de fille 
et d épouse, la sœur, horriblement unie 
à un frère qui cesse de la respecter, 
forment une multitude de nations dans 
une nation. unique, isolent les familles, 
et les séparent par des murs d’airain.. 

» La société humaine , pour jouir 
dune paix durable, doit enchaîner 
ensemble le plus grand nombre d’ê-. 
très possibles, afin que la diversité des 
mariages en fasse la force et la durée. 
Le ciel nous a donué pour nous sou- 
1.-. 18 
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tenir, d’rn côté, ramUié , de l’aiUre, 
l’hymen. Ces deux sentimens concou- 
rent également à notre bonheur ; et 
penser à les confondre, c’est chercher 
à les anéantir. 

n Celui qui parmi nous a fait choix 
d’une épouse, la demande a son pere, , 
i sa mère , à son plus proche parent. 
Sans cette formalité, la jeune fille ne 
saurait abandonner sa famille pour sui- 
vre son amant. L’orpheline est deman- 
dée au voisin le plus proche , et , les 
deux partis étant d’accord , le mariage 
est conclu. 

ïLe vol est inconnu parmi nous. Eh 1 
fpie pourrions -nous dérober a notre 
frère? Ce que nous possédons est bien- 
tôt dévoré ; sans exciter de colère, cha- 
cun peut prendre à son voisin les mets 
qu’il désire, et la charité suit toujours 
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de près I indigence. La méfiance, la ca- 
lomnie, la trahison, ne subissent d’au- 
tre peine fpie l’exécration publique; 
mais ce châtiment n’est-il pas le plus 
affreux de tous? 

» La renommée rapporte qu’une- 
autre loi, après celle dont je viens 
d’expliquer les préceptes, fut obser- 
vée jadis dans ces régions ; mais 
nous ignorons aujourd’hui les devoirs 
qu’elle impose. Nos ancêtres incré- 
dules, la trouvant ennemie de leurs 
vices, refusèrent de la garder. La tra- 
dition dit seulement qu’elle fut prê- 
chée par le grand Sumé (^), saint- 


( ) le père Nobrega, premier mîssiou- 
naire du Brésil, dont le père Aiilonio Franco 
y cent la vie, en portug.ais, soutient que eu 


SIS 


CAtVAMUXli:. 


iüiboaba (*)s dont le nom ne s est 
pointeffacéde laniémoiFO des peuples*. 

P C'était un homme d une figure res- 
pectable^ blanc comme toi 5 et comme 
toi portant une barbe épaisse* Des con- 
trées où le soleil se lève ^ il vint dans 
ces lieux J envoyé^, dlsait-ilj par im fils 
de Tiipa* A pied, sans s'engloutir, ô 
prodige ! il arriva à travers rimmensité 
de rOcéan. La sainte doctrine qu'il en- 
seignait appelait tout le inonde dans le 
chemin du ciel* 

» 11 est à regretter qu’on n'ait point 
retenu ses discours, mais on n'ignore 


Sumé n’élait autre que Tapôtre Saînt-Tho- 
pias.iîi^wm tcnûùtis.^ 

(*') Nom que les Aniérïcaîo.s doonent aux 
Européens*. 
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pas que de sa bouche bienfaisante est 
sorti 1 utile conseil de planter et de 
broyer le manioc (*)* II annonça aussi 
qu'il reriendrait du ciel , Ou son ami 
rappelait. Si j'étais sûr cpxll ne tînt pas 
sa promesse J soit qu'il habitât la terre 
ou qu'il vécût autre part J je volerais 3 
croisj à sa rencontre* 

» On rapporte que^ pendant qu'il en- 
seignait la parole divine à nos peuples^ 
il exerçait un si grand pouvoir sur les 
élémens, qu’il commandait aux ondes 
quand la mer s'irritait , et que, d'un 
geste seub il imposait sijence aux aqui- 
lons déchaînés. L'immense rideau de 
nos forêts vierges s'ouvrait à sa voix; 
dès qu'il y pénétrait ^ les tigres féroces^ 


(*) Racine américaine qui, réduife en 
poudre J remplace le paiû. 
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loin (le fuir sa présence , se pressaient 
mitoiir de lui comme pour FentendrCj 
lui léchaient les pieds, et pour le fôter 
agitaient mollement leur cjueue terrible. 

» Arrivai t*-îrsiir les bords d\in fleuve 
ou dun lac, à peine son pied léger en 
cflleurait-il la surface, que Tonde fugi- 
tive s'arrêtait soudain et se condensait 
comme une pierre dure ou un terrain 
solide ; aujourd'hui même on n’a qu’à 
invoquer son nom pour faire cesser le 
désordre causé par Touragan qui sou- 
lève les noirs nuages, répand d'hor- 
ribles averses, brise les arbres et déra- 
cine les cabanes. 

s Mais 5 refusant de prêter Tore i lie à 
ses sages discours, les Gabocles (*) les 


(*) P e U P 1 a lies b ré fi tli e n ne s fo rt n o m b t'e u scfi ^ 
et encore exista nies. 
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plus féroces desecnclirent de leurs loin- 
tains düScrtSj bien résolus à massacrer 
et à déyorer le mortel chéri de Dieu* 
Offensé par ces misérables, il lui est 
facile de leiir faire recueillir le fruit de 
leur aveuglement, mais, se prosternant 
aux pieds du grand Tnpa, il se borne à 
lui demander qu'il dessille leurs yeux et 
qu'il pardonne à leur ignorance* 

» Tant de douceur ne peut lléchirces 
barbares* Persistant dans leurs fureurs* 
ils saisissent leurs flèches et les lui lan-- 
cent en poussant d'affreux rugissemens* 
Que ne fais-tu pas pour les tiens, Être 
puissant et terrible? Le javelot à peine 
parti se détourne dans les airs, et vient 
frapper celui-là même qui Ta lancé* Un 
miracle si évident ne triomphe pas de 
leur incrédulité ; ils persistent à fermer 
roreillc au discours du saint homme. 
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Abantlonnanl alors ces misérables à 
eux-mémes, ü part, arrive sur le bord 
d un fleuve, le touclio du pied et s^él oi- 
gne smidaîn en glissant à peine sur Th u- 
mide surface- 

»0n raconte (et la vue des lieux 
rend le prodige croyable) que là où le 
courant impéLueux vient mouiller le 
sable du rivage, les traces de scs pieds 
sont restées imprimées quatre fois; on 
les aperçoit distinctement à la marée 
basse, et jamais Tonde, en les couvrant, 
Il eflace ces empreintes miraculeuses. 
Li^œil le inoios exercé reconnaît encore 
sur le roc la plante de chaque pied, 
avec le talon et les doigts. 
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Brà 0 noûiumo hum chefù erranU^ 

Turror do sertâo d dü marînhat 

Principe dos üaetés^ naçào possanU , 

Que do grâo Jararâca o nome tinha^ 

Ce héros nocturne était un chef errant, la terreur 
du désert et du rWage, Il gouvernait la pmssauté na- 
tion des Cactéi, et on le noninaait le grand Jararica. 
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CHAPITRE xni 


JARARACAa 


Ainsi parlait Gupeva^ quand à ses 
yeux se présenle un messager haletant 
et couvert de poussière. H' annonce 
qu une troupe ennemie couvre la cam 
pagne de ses bataillons. « Aux 
s'écrie aussitôt le cacique^ aux armes 
et Thorrible écho des vastes forêts ^ 
pétant cette clameur sinistre. 
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d'üpouvante le cœur des mères qui 
pressenl leurs enfans contre leur seio* 
aNe t'elTraic pas, ami , lui dit Diogo^, 
a’altèrc pas la paix qui règne dans tes 
cabanes bellicfiiciises* Jusqu'à ce que 
tu aies recueilli des nouvelles certaines 
sur le nombre et la force de tes enne- 
mis, i! te suffit de poser des sentinelles 
sur les lignes avancées. Ne t'expose pas 
de nuit si lu crains l'Invasion de ban- 
des nombreuses. Tiens-toi seulement 
sur la défensive. Malgré les frémisse- 
raens de eeliii qui te cherche à Ja fa- 
veur des ténèbres, sois bien sûr qu'il 
tremble encore plus que toi. 

>î D'ailleurs, mes mains vont préparer 
mon tonnerre dévastateur. Tu le ver- 
ras, s'il est nécessaire, porter l'effroi 
parmi tes ennemis, et mettre tout à feu 
et à sang dans scs légions superbes. î> Il 


dît J et profitant du moment où la lime 
verse sur eux un de ses pâles rayons^ 
il s élance daiis la campagne et décharge 
son mousquet avec un îiorrlble fracas. 
A ce bruit Tan tique foret a t cessai lîi 
sur ses vastes racines, et nioiTeur s'ac- 
croît encore par le son du cor dont il 
remplit ses iinmenscs contours. 

Coinmc une horde de singes mali'ai- 
sans, sortie en noir escadron de Tépais- 
setir d un taillis, frémit â laspect de la 
flèche qu on lui lance, et saisie dune 
frayeur panique disparaît bientôt dans 
le feu]]] âge; ainsi les Américains, au bruit 
de ce tonnerre accompagné d éclairs, 
dont reflet terrible est encore accru 
par les miigissemens du coi"*, courent, 
se choquent, se môleiitetse précipitent, 
persuadés que te ciel tout entier va fon- 
de e sur leurs tètes coupables^ 
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Ce liéros nocturne était un chef er- 
rant ^ la terreur du désert et du rivaa-e.. 

■O 

11 gouvernait la puissante nation des 
Caetès, et on l’appelait le grand Jara- 
ràca. Amant éperdu de la belle Para- 
guaçû, il était sorti de ses riches villa- 
ges, dévoré de jdoiisie ; et le malin es- 
prit, éteignant de ses ailes le peu de rai- 
son qui 1 éclairait encore , avait donné 
ta vie à toutes les matières inflammables 
qui encombraient sou âme. 

La belle Paraguaçü cherchait un Jour, 
sur le bord dun ruisseau, un feuillage 
sombre sous lequel elle pût se livrer au 
soiumeiL La rose blanche était languis- 
sante comme elle j et ta vigueur mourait 
dans les plantes aux approches du midi. 
Elle s'arrêta enfin sous un grand mara- 
cujâ, qui répandait de toutes parts une 
fraîcheur délicieuse, et elle s'étendU 
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{>armi des touffes de fleurs qui ne lais- 
saient à découvert que sa figure céleste. 

Elle respire *si tranquillement ! une' 
langueur si suave tient scs membres 
enchaînes! libre de crainte et de dou- 
leur, elle semble accorder un si doux 
repos h. la longue agitation de la vie ! 

Le hasard fit passer près de ces lieux 
le brave Jararàca ; îl ordonna a ses 
compagnons de s’y reposer comme lui. 
Tout les y hivitaiL Tandis que le soleil 
brûle la campagne, il y règne une fraî- 
cheur si délicieuse, lombre y est si 
épaisse ^ et le balancement des bana- 
niers se reproduit avec tant de grâce 
au sein du ruisseau limpide ! 

Dans le reflet diaphane de Tonde 
pure , Ü aperçoit Tirnagc tremblante de 
la Jeune Américaine ; il s’arrête sur- 
pris, et ne peut croire qu’une figure si 
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enchaïUeresse appartienne à une créa- 
ture humaine ; il la regarde encore ^ 
puis, portant ses yeux d*iiu côté et d'aii- 
ïre sur le rivage, il cherche impa- 
tiemment loriginal de ce prodige de 
beauté. 

Tandis qu'il explore avec soin le 
moindre buisson, il découvre Taimable 
inconnue , dormant dans sa touffe de 
roses , du paisible sommeil de rînno- 
cence. L^ûme' du guerrier tressaille à 
cette vue, tout son être est absorbé 
]>ar 1 admiration , et un charme invin- 
cible cnchmne sa pensée, 

II voudrait parler, il essaie, mais il 
n'ose* Un soupir comprimé s'échappe 
de son sein* Elle s cveiîle et raperçoit* 
.Ce regard le rend encore plus innet. 
Idle se lève tremblante, compose, des 
fleurs qui renvironnent , un boucher 
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pour sa pudeur, et, à Tabri derrière ce 
reinparL, contemple le barbare, mais 
avec des yeux, si courroucés, que jamais 
beauLé n’eii arrêta de semblables sur 
un mortel* 

Elle ne court pas, clic vole à travers 
lepaisseur des bois , et va chereber mi 
asile dans sa cabane* Lui, sans sortir de 
son enchantement, accompagne duii 
long soupir raimable fugitive. Repre- 
nant CB fin scs esprits, il regarde autour 
de hii, ne taperçoit plus, se rappelle 
son départ subit, et court sur scs traces 
pour apprendre qui elle est et quels 
lieux elle habite. 

] J * a V c U gl c am a n t su 1 1^ i e n t ô t que cette 
merveille devait le jour à Taparica, 
prince puissant, qui gouverne l'îlc fé- 
conde dont il a pris le nom. Jararâca 
vint le trouver; sa charmante fille était 
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à ses côtés. Les deux caciques furent 
daccordj ïiiais la vierge ne répondit 
point a leurs vœux ; le ciel lui réservait 
déjà mie destinée plus glorieuse* 



Midtox ckdcs lie fuma que Iraziâo 
Dendc aîfo ecrrûj que haùiiavâo d’antes , 
Com^pcdmSf que ncf.ï ùèiros emùoitào^ 

Formosos c belUssimos dianianies. 

La r^^nnmmée a dit que , des çîmes sourcillenscs 
qu^ils liabllaient aulrefois, ces guemers appariaient, 
pamii les pienes quNls eneliassaient dans leurs I6vj esy 
de riches et précieux dianians. 
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CHAPITRE XIV, 


VSB AEMÉE AMÉRICAIKE, 


Le terrible Jararâca pari le coeur 
enflamme de mépris, de douleur et 
de rage. Un nuage épais obscurcit sa 
raison , les furies se disputent son ame. 
Dans son désespoir il se jette indiCfe- 
reininent sur tout ce qui se présente 
à lui. Taparica, voyant que la flamme 
qui le consume ne s apaise point, 
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songe à donner à sa 1111e un autre époux, 
qui de^denne son défenseur : il jette les 
yeux sur Gnpevaj à qui il est \mi par 
les liens du sang et du voisinage. 

La renommée n’a pas plutôt porté 
dans le désert la nouvelle du choix de 
cet époux, q^e le Caeté, écumant de 
colère, arme ses sujets et proclame la 
guerre. Les forêts vierges retentissent 
d’horribles clameurs. JararAca se pré- 
pare à surprendre son rival, et il est 
bien décidé à ne déposer sa massue 
que lorsqu’il aura conquis Paraguaçu, 
morte ou vive. 

Mais, au bruit du mousquet fou- 
droyant, la terreur Ta saisi pour la 
première fois. Il la comprime cepen- 
dant, il la dérobe à ses sujets; et, 
convoquant les nombreuses nations 
avec lesquelles il a fait alliance, il 
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verse dans leur cœur sa rage sanguinaire, 
et couvre la campagne de légions. 

A l'avant-garde marchent trente mille 
Caetès , divisés en six brigades bien 
amiées. De profondes cicatrices sillon- 
nent leurs joues, leur nez, leur bon*' 
che. Rendus ainsi difformes et mons- 
trueux, ces barbares s imaginent que 
leur redoutable aspect mettra en fuite 
tous leurs adversaires* Leurs traits rap- 
pellent ceux des esprits malfaisans, et 
s'ils n'appartiennent pas à leurs cohor- 
tes, ils sont dignes d'en faire partie. 

Cette nation féroce a, d'une voix 
unanime, décerné le coinmandement 
au grand. Jararâca, parce que, de ces 
guerriers liorribles, il est le plus hor- 
rible sans comparaison ; que la vue de 
son visage fait trembler ses propres 
amis , et que chez ce peuple le combLe 
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de la valeur est d’avoir une figure sî 
hideuse cjuelle mette en fuite les 
ennemis les plus vatllans. 

Dix mille barbares s’avancent en- 
suite. Leur front impur brille des noirs 
rayons de la nuit obscure, et un double 
sillon noir encadre leur aspect sinistre. 
Leurs armes , leurs plumes sont égale- 
ment noires. Ce sont les féroces Mar- 
gates, que les .divinités infernales sem- 
blent avoir plongés dans leurs lacs 
infects, et qui, par respect jiour un 
ancien usage national ^ formant en se 
rasant une couroime sur leur tête. 

Cupaibaj. qui brandit une redoutable 
massue, Cupaiba guide bescadron gros- 
sier de cette nation cnielle. Dans Tar- 
deiir de la bataille le mal heureux qu il 
étreint est dévoré vivant Autour de sa 
poitrine un fil enlace une dent de ,cha- 
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Cime de scs victimes, et le cordon fait 
déjà de si nom!}reux tou]’s qu'il forme 
presque un vêtement. 

Uruhii, monstre îiorriblc et chevelu, 
conduit vingt mille Ovecates (*); une 
longue crinière ombrage son corps 
presque tout entier. DHIbrme, hideux, 
d’une taille gigan tescpi e , d ’u ne force ' 
prodigieuse, il rugit comme le lion afri-’ 
cain, et nous rend gracieuse l’image rts 
poussante du fabuleux Polyplième. 

Son peuple fuit tout commerce avec 
les autres peuples, ou, s’il se voit forcé 
de traiter avec eux, ce n’est jamais qu’à 
une distance au moins de trente pas: 
Quelque imprudent se hasarde-t-il à la. 


( ) Une des nations les plus féroces du; 


IL 
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IVancliir, comme des tigres furieux, ils 
inveslissent la malheureuse vîclime, la 
couvrent de morsures et se repaissent 
<le sa chair crue ef sanglante, 
Sambambaia amène une autre troupe, 
si habile à lancer la flèche, tjue roiseau,. 
traversant les airs, ne saurait t éviter* 
Le manteau qui couvre ce clief est lissir 
de plumes , une ceinture de plumes- 
environne son corps, et des plumes, ap- 
pliquées jusque sur son visage, lui dom 
lient Tapparence d une nouvelle espèce 
de monstre* 

Il est suivi de dix mille Maques, na- 
tion endurcie, accoutumée à cultiver le 
manioc, et non moins utile à ragriciil- 
ture que vaillante dans une bataille* 
Ces Indiens ont pris le soin de fournir 
des vivres aux autres guerriers* Les uns 
torréfient Taipi, d'autres apprêtent le 



manioc, cl aulrcs enfin font jaillir de la 
cendre les blanches^ pipocas (*}. 

Le brave Sergipe conduisait les Pé-- 
tiguares, qni, ayant récemment triom- 
phé^ portaient de nombreux colliers de 
dents» Son nom célèbre dans les com- 
bats avait amené sur ses traces vingt 
mille hommes de cette nation vulen- 
rense, c|ui porte des massues tran- 
chantes de bois de fer, et lance des 
balles avec lare à deux cordes (**), 

Et toi non plus, tu ir avais pas man- 


(*) ïîs domient ce nom aux grains de 
maïs, qui 3 posés sur des cendres ardentes,, 
éclatent en boutons blancs*. 

(**) Bodoqm, arc a deux cordes. On peut 
en voir [a représentation dans les planches 
que le prince de Nmvied a jointes à*son beau 
Voyage au Brésil* 
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([lie au remîcz'-vous, grand Pecicava; tu 
guidais le Carijo, venu des terrains au- 
jafères, et les feuilles d’or qui te ser- 
vaient d\>rnemcnt avaient été extraites 
par toi dos rives de Ion lleove. Long- 
temps ce fleuve porta ton nom, et il était 
célèbre alors pour produire le métal le 
|)lus précieux qu ou trouvât au pied 
des montagnes; niais ses veines épui- 
sées ne rca dan t bientôt plus qu\m 
métal ooniniun, il prit et conserve en- 
core la déiioinination peu honorable ele 
i‘ i V ï è re de 1 o r c o r r oi n p u . (*) 

La reuomniée a dit (pie^ des cimes 
sourcilleuses qu’ils haliitaicnt autrefois, 
CCS guerriers apportaient, parmi les 


(*} Ouro infidonado^ loiTent cpiibâ de 4 
province de Minas^ 
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pierres qu’ils enchâssaient dans lenm 
lèvres^ (le riches et précieux dîamans. 
D'autres y enlbiiçaicnt des topazes a la 
couleur d’or, qiiciqiies-nns des saphirs 
et des ruhis (îtiricelaus, pierres quils 
dédaignent et que nous aimons* Je ne 
dirai pas qui d’eux ou de nous se 
trompe (*)* 

Le féroce Sahara enflamme le cou- 
rage de six mille archers venus d’Agi- 
rapiranga, C(ïs guerriers, propres à un 
coup de main, terribles sous les armes, 
et pcïu avares de sang dans les combats, 
ont abandonné leur délicieuse patrie 


( * ) L’usage de s’irUroduire un corps étran« 
ger façonné en rond dans la lèvre inférieure 
et mÉnie dans les joues, est génèralcmenjt 
répandu, au ErcsîU 
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pour tics bois épais et des ui avais fan- 
geux* Le bruit horrible du canon les a 
chassés des plages de TOcéan jusque 
dans les pays des mines d or. 

Sabarà était suivi dun guerrier d^une 
force immense et d*un aspect hideux , 
que son costume enlaidissait encore, 
A I aide du feu ^ il avait fait graver sur 
sa large poitrine deux tigres ^ se livrant 
ïm combat acharné* Ce chef est le brave 
T'atü, la terreur de lunivers; il bran- 
dit sa grande tacapé (*), dont les coups ■ 
fréqxiens et nombreux partagent le 
coiy^s dun ennemi > ou font voler au 
loin les bras et lies têtes* 

Sous ses ordres, douze mille Itatis 
s avancent sur dix files* Gomme ils ha- 


(*) Tacapé^ massue de bois de fei% 
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bïtent le voisinage des cascades j, le 
bmit des eaux les a rendu sourds. 
Leurs marraques (*) pendent^ en guise 
de bannières à de longues piques, et, 
agitées par le vent, elles ocasionent U3i 
bruit qui remplace ch ex eux les roule- 
mens dn tambour. 

Une nation redoutable paraît ensuite, 
formée en colonnes serrées* La figure 
hideuse de ces Américains répand au 
loin répouvante* Us ont pour armes 
une énorme massue et un bouclier de 
bois durci. A lune de leurs mains bril- 


(*) Marraqaej espèce de lance, de laquelle 
pend une calebasse ou un coco plein de pe- 
tites pierres qui retentissent quand la lance 
est agitée; c’est chez eux un instrument sacré 
et militaire*. 
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lent en mitre un arc et dos flccliesj k 
l'autre im dard aigu de bols sacré; un 
hamac charge leurs épaules* une cale-- 
basse pend à leur cenilurc* Telle est 
rimage des cruels ïapuyas (*),. 

Lecmiragciix Sapucaîa mène au camp 
des alliés cpiarante mille guerriers de 
couleur ixnige. Deux niüle, dont la 
longue oreille est trouée j sont des 
femmes de rinvincible race des Amazo- 
nes. L'ainmir conjugal les a fait des- 
cendre de leurs déserts sur la plage, 
]>oiir partager les périls de leurs époux 
et combattre à leurs côtés* 


(*) J’ai suivi en grande part le^ dans ce beau 
pa5sage, la traduction qu’en donne M. Fer- 
dinand Denis dans son intéressant Résumé de 
Histoire lilî t raire du Brésil^ 
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Cette troupe d'élite reconnaît pour 
chef une Indienne pleine de courage, 
et que le joug de la guerre n'incom- 
mode point Sortie belle des mains de 
la nature J elle a recours à Tart pour 
s'enlaidin Ses sujets rappellent la 
Orande-Baleia, et ce nom seul les glace 
d épouvanté* Plusieurs lui trouvent des 
attraits et brûlent pour elle ; mais le 
plus grand nombre n en approche qu en 
tremblant 

Un son rauque, qui blesse ) oreille , 
a retenti, et soudain mille échos fu- 
nèbres le prolongent sous les longues 
Toutes des antiques forêts. De gros- 
siers instrumens appellent les guerriers 
aux armes, et excitent en eux la soif 
des combats. Plus leur discordance 
est choquante, et plus la fureur qpHls 
allument est meurtrière; ces instrü- 
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mens consistent en cornets de bois 
recourbé s en flûtes et trompettes d’os- 
semens humains. 

Les légions séparées par de lop,gs 
espaces, sont formées dans un ordre 
admirable. Elles se déploient sur une 
triple ligne , où règne un profond si- 
lence, et viennent se ranger en ba- 
taille autour delà montagne. Ordinai- 
rement un orateur les harangue dune 
voix, de tonnerre , et, versant dans leur 
âme toute l’ardeur des combats, il par- 
court les rangs comme un furieux, en 
frappant Ifair de son épée terrible. 

Jararàca j cette fois , remplissait ces 
importantes fonctions. Chef : de ï’ar- 
ùiée , revêtu de toutes les dignités sa- 
eréel: et civiles, il se faisait remarquer 
aurplu&baut de la montagne ,. au milieu 
des' -vieillards assemblés. Il ai^mehle 
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sa. taille, qui-'sffrpafsse. dt^jà celle de 
tous ses sujets, en «'élançairt sur les 
épaules d’uni'énorme Tapuya, dont ses 
genoux pressent les Iknds robitsl-tes, 
et, jcmurant ainstî deipai-t et d'aittrej H 
impose silence à la-itliiitibidè et ldi 
parle en ces termes :■ o]) 1' . 

«Paiaias généreux (*), il hiît’enfidlé 
grand jour qufe'rtous devOris léguer 'sanS 
tache à nos descendans, le jô'ur bû rotrê 
vaillance doit prouver qu'elle né 'craiht 
^ pas la foudre er rprelle' stbjügué lé 
destin. Vous'Bayeî-. que' la Iâéheté"de 
Gupeva a proclkiaé''filS du'lonnèiTe un 
in al-héuretitt Jmboâb a {**) ;ivolni p ar l’O- 

^ ^ -i _ ^ 
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céauj et ceia parce qu'il a fait briller à 
ses regards im peu de feiUG 

fl Ce cacique sans -gloire , prosterné 
aux, pieds d"un vil ; étranger, lui rend 
les armes et prend honteusement la 
fuite; on dit même quil 1 adore avec 
humilité , et qu'il lui cède son épouse 
et sa couronne; Quel sera le résultat 
de^ette erreur grossière ? Suivi de nom- 
breux gtiemers, rimboaba viendra fon- 
dre sur nos héi'os surpris , dévorera les 
uns et chassera devant lui les autres 
comme un misérable troupeau, 
fl Non, le feu sacré qui bouillonne dans 
poitjrine ne trompé pas. Si nous 

laissons la vie à cet imposteur, vous 
verrez un jour les hauteurs de Bahia 
se couronner de ses innombrables frè- 
res, Les Tupis paj^r^^nt ch^r leqr lâche- 
té. Vous verrez éÈrangerSj, devenus 
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nos voisins, nous faire une guerre saji-* 
glante, et réduire en esclavage nos 
femmes et nos eiifans; 

a Vous verrez hbs peuplades errantes 
chercher un asile au fond des déserts 
parmi les repaires des tigres ; nos vieil- 
lards captifs ; nos tabas (* ) renversées ; 
nos filles et nos fils transportés à tra- 
vers les gouffres de FOcéail dans des 
contrées lointaines, ou arrosant de leur 
sueur et de leur sang leur maUieureuse 
patrie soumise à l etranger. Courageux 
Paiaias, souffrirons-nous tant d^outrages 
et de maux? 

» Le lâche Gupe va redoute le tonnerre 
de cet Européen; la crainte qui le sub- 
jugue est si violente, qu"il oublie que ta 


(*) yillag€iî ÎQdrens, 
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sphère céleste est pleine de ' tonner- 
res bien plus . ten'ibles encore. Et 
quel mal, après toul:, quand; la foudre 
éclaterait?. Si elle réduisait le. mon de 
en poüssière^i altors, j'en conviens^^ on 
pourrait, , conceTOir quelques inquié- 
tudes et- quqlii^es alarmes, riiais mou- 
rir de frayeur aytnt levénement, ce 
n est point . le ; propi'e d’un guerrier , 
mais d'un lâche. . . * ■ .. 

}\ Seul 5 Qui tout seul ;aù milieu de 
répouvante, générale J je marche tran- 
quille à la rencontre de la foudi'e in- 
connue, et quand je verrai luire son 
faux éclair , ou je découvrirai Fini pos- 
ture, oïL je mourrai de la mort des bra- 
ves. Tout Fart de cet Iinboal>a ne doit 
être qu’un vil essai de la nécromantie, 
a Faide duquel ce mortel astucieux es- 
père jeter parmi nous le désordre avant 
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que nous connaissionsi la cause de notre 
frayeur* 

y Si c'est (ce que je ne puis croire ) 
}e véritable tonnerre du grand Tupa 
qui nous menace , alors Ü arrivera ce 
que nous voyons tous les jours; quel^ 
que s-un s en seront atteints 5 mais il pas- 
sera inoffensif sur la tête du plus grand 
nombre* Si j’aperçois que cet homme 
lance véritablement Taffreux éclair^ eh! 
que m'importe? Rien n'effraie un guer- 
rier tel que moi; je marcherai droit a 
luij et, lui arrachant si je peux son ton- 
nerre , je l’écraserai sous ses propres ar- 
m,es. 

B Sus, guerriers vaülans ! Sus, guer- 
riers invincibles 1 Rappelez tout votre 
courage , rien n’est encore perdu* Se- 
rait-ce un tonnerre véri taille? Si ce n’est 
pas Dieu qui le lance , je ne le crains 
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point. Quel qu’en soit le sagittaire, tant 
que je n’apercevrai pas le bras du Créa- 
teur, je serai tranquille. Il n’est pas de 
forces créées qui puissent nous soumet- 
tre , et l’homme de cœur domine l’u- 
nivers. B 

Ainsi parla le grand chef, et, sa rage 
augmentant, il frappa duplat de la main, 
<[u il tenait levée, l’épaule des principaux 
guerriers en leur criant : orsu ! orm ! 
Ce mot passa de bouche en bouche, 
et les principaux guerriers, à leur tour, 
frappèrent du plat de la main les soldats 
vulgaires, a Que ces éclairs, disaient- 
ils, soient ou ne soient point véritables, 
vengeons-nous d’avance, braves compa- 
gnons, i> 

Ensuite Jararâca, suivant l’usage sa- 
cré des barbares, se précipite furieux 
sur tous ceux qu’il rencontre, et, ou- 
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vrant son énorme bouche en poussant 
un cri féroce ^ ü frémît ^ il écume, il 
rugit, il grince les dents. Enfin, comme 
Jlnfortuné atteint du mal d*Hercule, il 
force rhorrible convulsion à lui céder 
la victoire, parle encore tout haletant 
aux autres chefs et leur souffle Fesprit 
de force (D*), 

Cette cérémonie nationale, vestige 
évident d'anciennes coutumes, a été 
sans doute corrompue et défigurée par 
la magie, car son principe paraît avoir 
été la piété. 

Le bruit confus des marraques recom- 
mence, et Jararâca, saisissant la sienne, 
la plante avec dignité au sommet du co- 
teau. La foule s'incline respeclueuse- 
ment devant cet emblème de la divinité. 

Le son belliqueux du clairon a ré-- 
pondu au bruit des marraques. Tout 
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S ebrante, tout respire les combats. On 
iTiarciie contre Gupova, on brnle de 
livrer ses cabanes au pillage j et, afin de 
répandre de tous côtés la terreur, on 
fait retentir la voûte céleste de hurle^ 
mens sinistres. 

Sur ces entrefaites Gupe va lui-même, 
ayant repoussé de ses lignes rinvasion 
iioctu me , appelait à son secours de no m- 
breiises recrues, et ordonnait sur-le- 
champ une levée complète des troupes 
nationales et alliées. Diogo, de son côté, 
<jui pense que la gloire de cette journée 
doit lui appartenir, va chercher dans la 
grotte sa provision de poudre, et, lan- 
çant différens feux dans les airs, imite 
réclair terrible, au moyen de bombes 
fulminantes. 

Les environs de la rade de B allia, où 
Gupeva commandait , étaient peuplés 
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par les Tüpinambas, nation courageuse 
qui comptait trente mille archers. Ta-- 
parica amenait^ outre six mille combat- 
tans, mille Amazones, qui étaient venues 
pour les fiançailles de Paraguaçii, et^ 
que cette guerrière conduisait au car- 
nage. 

Elle passait déjà pour lepouse de 
Diogo, ce qui enflammait encore plus 
la rage de Jararàca; et marchant à côté 
de l'Européen, appelant de tous ses 
vœux rinstant de la mêlée, elle regardait 
dun œil tranquille la multitude qui 
inondait la campagne. Scs belliqueuses 
compagnes sont armées de Tare à deux 
cordes, des flèches vulgaires et de la 
fronde rapide. Paraguaçii porte une 
cotte de mailles, an casque et une épée 
de bois de fer. 

Diogo ne veut d’autres forces que 
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cette troupe d elite j il ia range lui- 
même en bon ordre, et ne souffre pas 
que la moindre conlusion se glisse 
piwmi ses lignes, qu'il déploie dans la 
campagne* Un corps plus considérable, 
dont il a refusé les services, est laissé 
par lui à la garde des Tabas* Il se com-^ 
pose de Tupinaquis, de Yiatanes, de 
Poquiguaras, deTumiinvis, de Tamvias 
et de Canucajaras (*)* 

S avançant Tespace de deux lieues, 
Diogo vient d'asseoir son camp ; lardente 

planète verse des torrens de feu sur la 
plaine desséchée, aucun souffle ne ra- 
liaicliit 1 air* II se repose sous la voûte 
d'une immense forêt, médite son plan 


(*) Nations (lu déâert, qtii presque toutes, 
existent encore* 
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de hataUle, mesure le danger et ne mé-r 
prise pas la troupe ennemie, quelque 
barbare qu'elle soit. 

H voit bien Teffroi que lui cause Fin- 
veiition J pour elle récente, du mous- 
quet, mais le temps use la nouveauté. 
Il a bien une cuirasse d'acier forgée à 
1 épreuve des flèches, mais contem- 
plant Fimmensi té des sauvages, quel que 
soit le nombre infini de balles que son 
arme puisse lancer, U n’en reconnaît 
pas moins la difficulté de vaincre, car 
il a remarqué que ces peuplades gros- 
sières sont aussi opiniâtres que valeu- 
reuses. 

U roulait ces sages réflexions dans 
son esprit, quand autour de la colline 
il aperçoit un épais nuage de pous- 
sière que fait lever la multitude con- 
fuse, et qui couvre Fair d un voile noir. 
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Il ne balance pas; toutes ses précau- 
tions sont prises; il se met en marche 
pour gagner la cime du mont ^ tandis 
que la troupe qu'il coinmande foitne 
un cordon qui a pour centre la col- 
line. 
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Trûncos^ biistos, cabeças^ pcrnas t brtiços. 

Ob I qui pourrait dire combien son glaive terrible 
taille en pièces d*ennemisî Partout où il porte ses 
coups , ü sème la campagne de corps , de bustes ^ de 
bras, de jambes et de tètes. 
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CHAPITRE XV. 


mE BATAILLE. 


On distinguait déjà de toutes parts 
le tumulte des barbares qui ^ avant 
d'en venir aux mains, faisaient retentir 
la voûte céleste de I^pr infernale har- 
monie. Les inarraque^, les uapis (*) , 


{*) Instrument de guerre; 
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et les clameurs belliqueuses, se réu- 
nissaient en un ensemble si terrible , 
tpi’on eût dit le bruit de l’ouragan qui 
fond sur Jes^cam^a^nes épouvantées. 

Toi, rapide Page, tu fus le premier 
dont le sang noir inonda le terrain de 
la bataille. Tes pieds légers ne pnrent 
le dérober à bjçpjlpcruellc , cent fois 
pins légère que toi. C’est du sommet 
de la colline et des mains de Paraguaçû 
que partit le coup qui te frappa. Les 
pierres sont amchées des entrailles 
dê 1'a myWl!agWe ;f 4l jjliéû’éërif '{sur les 
én'bëmiè de ' C'ùpèVà. fïé'cHyè' de 

■'hd'’ïé^tedf' ptis ^ôîSi^y^T^ eïIeS 

ôb'.^burcis&'<^¥ Talf.' Jafafâca éoniilîb’ncé 

une- attfoû'ïnriy'ûsÊ'V^ à 'Sé® 

compagnons l’exemple d’une indomp- 
table valeur. l^é]à la coborte trem- 
blante de T)iogo fuit ) partout- où elle 
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l'aperçoit, le tacapé du grand Tatu (*), 
Le carnage qu'il fait est plus affreux 
que celui d un animal féroce se pré- 
cipitant au milieu d'un troupeau sans 
défense* 

Mais, tandis que l'êscadron de Gu- 
peva s'enfuit tremblant, le brave Ja- 
caré se présente et lui ferme le pas- 
sage; Jacaré qui, s'il combattait lei 
tigres, nen trouverait point d assez 
forts pour lui résister, La troupe de 
Jararâca frémit à son aspect- Tout 
rétonne dans le barbare, et son arro- 
gance , et sa forme , et la peau de pan- 
thère qui enveloppe ses membres vi- 
goureux, et ses riigisseiuens, plus hor- 


{*) Tacapé, massue bréi^ilieuiie. 
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nbles encore que ceux de cet animal 
leroce* 

Les deûx guerrîex*s se mesurent des 
yeux J poussent de grands cris et s'at- 
taquent avec leurs massues. Les cla- 
meurs de la multitude retentissent j la 
terre tremblante pousse au loin un 
triste mugissement. Jacaré a parc avec 
son immense bouclier un coup terri- 
ble qui Ta partagé ; et, tandis que son 
adversaire se prépare à revenir à la 
charge, il lui arraclie sa large massue 
et la brise. 

Le G acte ne délibère pas. Semblable 
à une lionne furieuse, îi se précipite sur 
son adversaire qui fond aussi sur lui. 
Tous deux se saisissent avec leurs seules 
mains. On chercherait en vain le plus 
i'ort. Ils s'étreignent aussi vigoureuse- 
ment, et les deux armées immobiles 
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les regardent luttant Vun contre l'antre, 
pied contre pied^ main contre main , 
bras contré bras* 

Cependant la terre est humectée du 
sang de Jacaré; mais, pour eela, il ne 
songe point à suspendre le combaL 
Tous deux roulent tour à tour dans la 
poussière, s’attaquent, se défendent 
avec leurs dents, avec leurs poings, 
avec leurs ongles* Enfin Jararâca, por- 
tant un dernier coupù son adversaire , 
lui brise le crâne et Tenvoie aux riva- 
ges sombres. 

A cette vue, les troupes de Gupeva 
tournent le dos, prennent la fuite , et 
abandonnent aux ennemis le gain de la 
bataille. Mais Diogo , ayant à ses côtés 
son épouse, descend de la montagne, 
d’où il a tout aperçu, et se jette, armé 
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de pied en cap^ an milieu des bar- 
bares* 

Oh ! qui pourrait dire combien son 
glaive taille en pièces de sauvages? Pa- 
raguaçü, qui ne le quitte point, et qui 
modèle sa valeur sur la sienne , préci- 
pite également au tombeau de nom- 
breux adversaires* Partout où elle porte 
ses coups elle fait voler pêle-mêle des 
corps ^ des bustes, des bras , des jam- 
bes et des têtes* Les bataillons , saisis 
d* effroi , luient à leur tour devant la 
terrible lance , qu^elle brandit dans les 
airs* 

Son épée massacre le robuste P ai et 
ses trois vigoureux enfans* Deux nobles 
Caetés des plus vaillaiis lèvent en vain le 
bras pour la frapper; un double revers de 
son glaive les prive chacun d une main , 
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et les laisse iimnobiles comme deux 
statues. Enfin J le brave Babü voit la 
lame aigue descendre sur sa tète et la 
partager, 

Beaucoup de guerriers inconnus sont 
par elle arrachés à la vie j son fer n’épar- 
gne aucun de ceux qu’il rencontre. De 
même que la panthère qui a perdu ses 
petits se jette furieuse sur le chasseur , 
et malgré les dards qui la pressent ^ 
trouvant encore dés forces dans sa don- 
leur^ bondit, rugît 3 mord ou imprime 
sa griffe partout où ses dents sont iin- 
puissantes; ainsi la courageuse Améri- 
caine inanie' l’épée ou le javelot, et 
voit les mille coups dont elle est frap- 
pée s’amortir sur sa cotte de maille ou 
son bouclier. Les Amazones‘ qui Tenvh 
ronnerit, à Taspect du péril qui s’a- 
moncelle sur sa tête J attaquent à Tenvi 
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ses adversaires J les égorgent ou les dis- 
persent. 

D^uii autre côté le valeureux Diogo 
tient tête à un torrent de barbares^ 
précipite les uns dans les flammes du 
Tartare , oblige les autres à chercher 
un refuge dans la fuite. Mais Urubu, le 
front teint de sang, arrête les fuyards, 
moitié avec son glaive, moitié à force 
de prières, et, opposant -sa poitrine à 
Tardeur de Diogo , il rétablit la bataille 
et rallume le courage. 

Urubu, exercé à poursuivre les mons- 
tres à travers la savane, amenait dans 
les combats un tigre qu"il avait enlevé 
à sa mère , et <jui semait à sa voix Fé- 
pouvante et le carnage. Il le lance sur 
Diogo. L'animal, grinçant les dents, et, 
regardant le guerrier comme une proie 
ceitaine, va dans son impétuosité dé- 
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chirer de ses dents et ses griffes 1 ar- 
mure qui le couvre, et mettre son corps 
en pièces. 

Mais le héros, bien qu’investi par de 
nombreux barbares, a aperçu le mons- 
tre, qui bondit et qui se prépare à l’atta- 
quer; il l’attend de pied ferme et lui 
décharge son mousquet à la tète. Le 
tigre, comme s’il eût été frappé de la 
foudre, n’avance plus que d’un pied va- 
cillant, il se traîne à peine ; et Diogo, se 
précipitant sur luî , lui coupe la tête. 

A ce bruit, à ce feu, à ce coup hor- 
rible, à cette fumée qui s’élève, à la 
vue de ce corps sanglant étendu sur la 
poussière et de cette terrible tête por- 
tée en triomphe à la pointe de l’épée 
victorieuse, l’immense multitude, sai- 
sie d'effroi, se prosterne la face contre 
terre; et le petit nombre qui se tient 
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encore del>out se rend au grand Ca- 
ramurü. 

Jararâca, Tintrépide Jararâca a suivi 
lui^même les fuyards* II s’imagine que 
Gupeva s’est embusqué dans ses caba- 
nes, et il rôde autour pour tâcher de 
le découvrir. Le belliqueux tumulte a 
frappé son oreille, mais il y fait peu d’at- 
tention. Un seul objet loccupe, il veut 
s’emparer de la grande Taba, massa- 
crer Gupeva et réduire son peuple en 
esclavage- 

De ces malheureux, les uns s étaient 
réfugiés dans des arbres , d’autres dans 
l’épaisseur du feuillage , ceux-ci à lex- 
trémité de la forêt, ceux-là dans de 
profondes cavernes dont ils connais- 
saient les détours. Quelques-uns , las 
d’errer ainsi dans une agitation conti- 
nuelle, s approchaient du village, quand 
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ils voient les ennemis y entrer* Ils re- 
broussent alors chemin et vont donner 
Talerte dans le bois* 

A la tête des barbares s avançait Ja- 
raràca^ qui^ croyant la forêt bien sûre, 
s’enfoncait sans défiance sous la voûte 
sombre de ses arbres immortels. Sou* 
dain une flèche, lancée perpendiculai- 
rement sur son pied, le cloue an sol, 
qu’il ensanglante* Il veut arracher ce 
fer douloureux : vains efforts ! sa chair 
se déchire en lambeaux, et le guerrier 
reste immobile à cette place fatale* 
s compagnons accourent à son se- 
cours, mais aussitôt mille flèches par- 
de 1 épais feuillage* Chaque taillis 
vomit une grêle de traits, chaque ar** 
bre devient une citadelle. Sur les flancs, 
en face , sur les derrières, des cris con- 
fus s’élèvent;, et les vainqueurs, cachés 
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dans les grottes, arment à ce bruit de 
triomphe. 

Environné de tontes parts, le Caeté 
résiste encore. Mais pour accroître 
son embarras, Gupeva survient k la 
tête d un corps de réserve qui brûle 
de SC distinguer, Jararâca, ne voyant 
plus qu un seul moyen de sortir de sa 
pénible position, de sauver sa vie et 
de reconquérir sa liberté, arrache à 
deux mains la flèche profonde , et laisse 
sur le sol des lambeaux de sa chair 
meurtrie. 

Enlevé sur les bras de deux de ses 
guerriers, il écarte avec sa redouta- 
ble massue les flots d'ennemis qui le 
pressent , mais <jui n'osent porter les 
mains sur lui. Le sort lui a ravi la vic- 
toire, il s'éloigne en frémissant du théâ- 
tre de sa honte, et se réfugie au fond 
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<ïe ses déserts- Mais ses projets de 
vengeance l'y suivent ^ et, étendu sur 
la terre 5 qu'il ensanglante, il roule 
dans son esprit le plan d'une nouvelle 
attaque» 

Paraguaeü, avide de gloire, s'abandon- 
nait à tonte Fimpétuosité de sa fougue 
martiale; elle s'éloignait imprudemment 
de Diogo pour couper la retraite au 
vaincu, quand Pessicava, qui s est em- 
busqué , voit la déroute de son ami et 
forme le généreux dessein de le soustrai- 
re à ce nouveau péril. Il arrache une 
énorme branche de l'arbre au sommet 
duquel il s’est réfugié, et la lance de 
toutes ses forces sur Paraguaçü. L'hé- 
roïne 5 accablée de ce poids affreux , 
mord la poussière et tombe expirante 
au pouvoir de ses Implacables ennemis. 

Ces hommes féroces l'environnent 
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avec des cris confus^ lui fout déposer 
les armes, et s aiTÔlcnt frappés d'admi- 
ration àTaspect ele tant d' attraits; leur 
multitude s'accroît, tous veulent lavoir; 
quelques-uns sentent leur cœur s eii- 
flamnier, mais ceux qui ont été té- 
moins de ses exploits, la redoutent 
alors même qu’elle est évanouie. 

Dès qu'on n 'intercepte plus l'air au- 
tour d'elle, dès qii elle peut respirer et 
que la défaillance de son âme s efface 
graduellement, elle ouvre ses beaux 
yeux, regarde de tous côtés et appelle 
Diogo; mais, rassemblant bientôt ses 
idées et examinant les affreuses figures 
qui rentoureut, elle reconnaît qu elle 
est esclave, retombe dans son évanouis- 
sement, et paraît cette fois avoir aban- 
donné entièrement la vie. 

Déjà les saunages pensent à la dévo- 




ï^er, ils lie cherchent même pas à s*asr- 
surer si le moindre soiiflle anime son 
existence. Une flamme impure se joint 
chez eux a une cruelle voracité. La 
beauté ne saurait obtenir grâce dans 
leurs cœurs barbares. Qu^un homme 
ou qu'une femme meure ^ ils les 
pleurent d'abord, les font rôtir en- 
suite et les mangent avec un infernal 
plaisir. 

L'informe Patë sc disposait â faire 
subir le même sort à notre héroïne , 
quand la belle Mangarita^ apercevant, 
de l'épaisseur du bois, le danger que 
court sa reine , lance une flèche au 
sauvage. Le bras qu'il levait reste sus^ 
pendu. A cette vue , un parti d' Ama- 
zones fait vol te face et rétablit le com- 
bat; ces courageuses filles sentent bien 
que Paraguaçu, tombée au pouvoir de 
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rennemi, doit être le prix de leur vic- 
toire* 

(iOtia, qui eu paix comme en guerre 
a toujours marche à ses côtés, parcourt 
te champ de bataille un tacapé à la 
main, brûlant de reconquérir sa maî- 
tresse ou de venger sa mort* Piâ, Cîpô, 
Açü , tombent sous ses coups fulmi- 
iians. Baleâ, la terrible Baleâ elle-même 
mord la poussière, au moment où fu- 
rieuse elle SC précipitait dans les rangs 
des Tupinambas pour tâcher de con- 
server lliéroine expu'ante* 

Et toi non plus, Guarapiranga, tu ne 
peux éviter le bras terrible de lamie de 
Paraguaçù. -Tandis que tu fais retentir 
rinubia sonore (*), qui enflamme les 


(*} Espèce de cornemuse en usage chci les. 
lî ré si lien a* 
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cœurs et qui provoque à la guerre, Co- 
tia avec son épée valeureuse t'envoie 
çontiauer ta musique féroce au fond 
des antres de TAveme, mélodie bien 
digne de ces terribles lieux- 

Tout cède à TAmazone, et déjà elle 
touche au moment d'arracher sa maî- 
tresse vivante au courroux des bar- 
bares, quand le grand Pessicava, s'a- 
percevant du carnage dont elle s'en- 
toure , lance au secours des siens un 
escadron furieux* Il espère que, mettant 
tout en fuite, il atteindra sans peine 
Coda, et compte assez sur la vigueur 
de son bras pour être sur de faire 
voter sa tête d un seul revers de son 
épée. 

Cotiarattend d'abord de pied ferme, 
évite le coup du barbare, recule en- 
suite de quelques pas et s'élance dans 
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le creux dun arbre aussi vieux que le 
monde, Pessicava la poursuit opiniatrë- 
mentj^ et lui porte un nouveau coup qui 
atteint la valeureuse Paca^ qui Pavait 
suivie dans cet asile. 

La rage du barbare augmentant avec 
les obs Laclos^ il entre dans Parbre im- 
mense; une lutte s engage, et tous deux 
etreigoent avec fureur. Mais Diogo a 
appris le danger que court Paraguaçù, 
il saisit'son mousquet et vole h son se- 
cours. Comme la poudre enfermée 
dans la mine est à peine allumée, qu'elle 
fait voler en éclats les rocliers, les mon- 
tagnes, et porte de tous côtés 1 épou- 
vanté et la désolation ; ainsi PEuropéen 
dans sa douleur fait retentir la 
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secondent mal son ardciir. Pcssicava 
venait d’étouffer sur sa large poitrine 
la fidèle Amazone. Déjà son bras sc 
levait sur Paraguaçü , qui dans sa ter 
i-eur fermait les yeux et respirait à 
peine. Diogo, qui se hâte en vain , s’a- 
perçoit avec amertume qu’il n’arrivera 
pas à temps pour la sauver , s il n a 
recours à quelque stratagème qui ré- 
pande l’alarme parmi les sauvages. 
Sans ralentir sa course , il saisit son 
tambour, en arrache d’horribles rou- 
lemens ; puis , quand il se croit à por- 
tée , visant avec son môusquet la tète 
du barbare, il le frappe de plusieurs 
balles, et l’étend sans vie dans le creux 
du vieil arbre. * 

Effrayés dè ce bruit épouvantable, et 
témoins de ses miraculeux effets, les 
compagnons du cacique n’essaient point 
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une résistance inutile. Les uns s’en- 
fuient en jetant Jes armes, d’autres se 
soumettent a cet Iinboaba si terrible. 
Le calme renaît insensiblement dans 
l’aine de la belle Paraguaçü ; elle sent 
que l’ennemi est vaincu, s’éveille en 
soupirant, se voit libre, reconnaît Dio- 
go, le regarde et lui sourit. 



ü-iiptva tnimfantc îirt grà taba 
O infntt$to prizionciro d morte guia , 

E ontevencio que fl vida se îhe acaha 
A muîhûp cada imm ihe offereda, 

G upc va triompUaDt conduisait les malLciucux cap- 
tifs à la grande Talia ; et chacun , pour adoucir leur* 
derniers momens , leur amenait les plus bellca femme» 
de ïa tribu» 
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CHAPITRE XVI. 


LES PRISONNIERS. 


La lumière pâle et tremblante du 
jour s'éteignait derrière le long circuit 
du vaste horizon ; et du haut de la sour- 
cilleuse cordillière qui couvre TOcci- 
dent ^ la nuit descendait à grands pas 
sur la terre. Les songes, abandonnant 
la rive infernale, berçaient les mortels 
fatigués; mais, parmi les barbares qui 
fuyaient, ceux-là seuls fermaient les 
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yeux, que la mort frappait de sa lance 
terrible. ^ 

Accablé de lassitude , Diego était 
assis auprès de sa belle épouse , au 
fond de Fimmense foret. Vamement 
le sommeil cherchait à fermer ses pau- 
pières ^ le héros repoussait opmjàtré- 
ment sa présence, bien décidé à veil- 
ler sur son trésor pour le soustraire 
aux entreprises des sauvages. Tous deux 
se racontaient leurs exploits , et four- 
nissaient ainsi de nouveaux alimens à 
leur brûlante ardeur. Quand Fheure 
du triomphe a sonné , il est doux de 
se rappeler les périls que Fon a cou- 
rus ensemble. 

Autour d’eux, la lune, sortant de 
Fépaisseur des nuages, éclairait de son 
pâle reflet une scène d’horreur et de 
pitié. Sur d’immenses lacs d^ sang la 
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mort flottait sous mille aspects sinis- 
tres. I^e valon paraissait égal à la mon- 
tagne^ et, à lasuitede tant de carnage , 
le tertre qui avait été le théâtre de Tac- 
f ion, voyait sa hauteur doublée par des 
monceaux de cadavres. 

La belle Américaine ne put Jeter 
les yeux sur ce triste spectacle , sans 
qu une douce compassion ne s'emparât 
de son âme. La pitié est-elle une con- 
dition naturelle de Thu mani té ? Est- 
ce - lapanage exclusif d un sexe faible 
et timide? Quoi qu’il en soit, Para- 
guaçü, tôut émue, versa des larmes 
sur ces nombreux héros qui , s étant 
éloignés toute leur vie du chemin de la 
vertu, gémissaient, comme elle lavait 
entendu dire à Diogo, dans les flammes 
d un^ brasier étemeL 

'^Est-il possible, lui demandait-elle 

6 
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avoc effroi, qi/un Dieu comme Lu me 
le représentes, un Dieu si bon., si ai- 
mable, sachant cravmice tout ce qui 
doit arriver et tout cc qui est possible, 
ait crée les mortels pour une fin si dé- 
plorable? rrevoyaiiL un avenir aussi 
terrible, n y a-t-il pas une cruauté inex- 
cusable à leur donner Tètre, à leur 
donner la vie, à leur donner une âme 
pour les voir ensuite brûler cternellc- 
meiit? . 

ï Combien n'en aurait-il pas pu créer 
qui rauraîent servi avec ferveur, au lieu 
d'en faire iiaitre qui foffeasentî eût-il 
pas été bien plus doux pour lui de les 
voir tous monter an ciel et de sauver 
ainsi toutes les œuvres qu'il aurait pro- 
duites? Si nos pères prévoyaient une 
pareille conduite de la part de leurs 
fils, xie seraieht-iis pas les plus barba- 
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res des hommes de leur donner ia naîs- 
saoce? et est-il probable que la bonté 
du Tout-Puissant le cède à la bonté de 
nos pères? » 

a Ces secrets^ répond DiogOj sont 
ceux de Timpéné trahie majesté de Dieu. 
Que pouvons-nous savoir de son inef- 
fable manière d’agir lorsque nous igno- 
rons môme ce que nous sommes et ce 
que nous faisons? S’il nous niancpie une 
raison claire et probable des intentions 
de Dieu, intentions qu'un voile épais 
nous dérobe, commençons toujours par 
expulser de notre âme Jusqu'à l’appa- 
rence du dou^e; car i] est \jaisembla* 
ble que Dieu peut plus que riiomme 
ne sait. 

wMais si nos conjectures s étendent 
jusque sur la longue immensité des 
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choses possibles^ où trouverons-nous 
une créature humaine qui jouisse d^uuc 
impeccable liberté? L'innocence est un 
don pur J im présent libéral de Dieu; 
et qui dès lors osera demander pour- 
quoi Ion ne nous a pas coEicédé ce qui 
ne nous était point du? » 

«Personne J reprend rAméricaine; 
mais quelle faute peut-on raisonnable- 
ment reprocher à ceux qui ignorent 
tout? Dieu prend-il par hasard moins 
de soin de nous que des autres hom- 
mes ^ et ne nous abandonne-t-il d'abord 
que pour, nous condamner ensuite? 
Sommes-nous d une autre nature que 
vous, et était-il juste de nous cacher 
les vérités qu'on révèle au reste des 
humains? Notre nation est-^lle plus 
éloignée du ciel parce qu'entre elle et la 
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vôtre se trouve le gouffre immense de 
l*Océan? » 

«Ne reprochez à personne , réplique 
le héros, une faute qui u*est que la vô- 
tre, la vôtre seulement Si, Jetés sur 
cette terre, vous y cherchez avec soin le 
bien présent, pourquoi ne pas vous 
occuper aussi de rauteur de toutes 
choses? Pour le reste vous avez un 
instinct, un esprit, une imagination; 
ce n'est que lorsqu'il s agit de Dieu que 
vous opposez à vos grossières fautes le 
bouclier de votre ignorance. Cette igno- 
rance n est point une excuse, mais un 
crime. i> 

Cependant, accablée de fatigues, Pa- 
raguaçü commençait à fermer ses beaux 
yeux , et Diogo Jouissait du bonheur 
de ravoir confirmée dans la foi par ses 
réponses prudentes. Sur ces entrefaites, 
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la brutale multitude des pris -oui ers ^ 
loin de se montrer avare de sa vie 5 se 
livre à la joie^ à la dausc, aux bois- 
sons fermeritees ^ et attend Tinstant 
de la mort comme un beau jour de 
fetc* 

Gupeva^ triomphant , conduisait ces 
mallieiireiix captifs à la grande Taba, 
et chacun de ses sujets^ pour adoucir 
leurs derniers moniensj leur amenait les 
plus belles femmes de la Iribiu Ou leur 
apporte du poisson ^ de la viande, des 
mangabasp des liqueurs qui brûlent, et, 
ipiandlc breuvage, agissant sur leurs es- 
prits, les a rendus presque insensibles, 
deux sauvages tombent sur chacun 
deux etlui passent autour du corps une 
forte corde de coton. Ainsi, sur le rivage 
maure,une lionne enebaînée par le lacet 
(jui lui serre les flancs bat les airs du 
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fouot xle sa queiae, rugit, aiguise scs 
ongles et; recourbe son corps. 

Les vainqueurs accablent les vaincus 
troutrages. Mais eux, sans s'éniouYoiiv 
leur répondent avec insolence et leur 
jetent des regards de mépris. Un homme 
s'approche, et, sachant combien il y 
a de lâcheté à mourir sans vengeance , 
il leur offre un panier de pierres et 
les engage à y puiser de quoi vendre 
chèrement leur vie, 

Barmi eux s avançaient Embiara et 
Mexira, deux Jumeaux appartenant à 
luné des plus nobles familles de la na- 
tion des G actes- Leur mère Aiiiuba, leur 
donnant le jour en même temps, les 
avait créés aussi semblables que beaux. 
Les plus gracieuses Américaines, dont 
ils avaient séduit le cœur, versaient des 
larmes sur leur fin prochaine, et ne 
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trouvaient d'autre souiagement à leur 
douleur que Fespoir de se nourrir 
bientôt d'une chair si ardemment 
chcrie. 

Les enfans de B allia escortaient ces 
captifs, qui étalent décidés à ne point 
mourir sans avoir d'avance vengé par 
le-sang celui qu'on se disposait à répan- 
dre. Embiara, qui excelle dans Fart 
lancer les pierres, en fait pleuvoir une 
grêle sur la multitude qui Fenvlronne. 
Les vainqueurs cherchent vainement 
à se couvrir la tête de leurs larges 
cliers ; le projectile en atteint plusieurs 
et leur fait mordre la poussière. 

Embiara , saisissant à deux 
énorme fragment de rocher, le 

sa tête et le vibre 

a masse 
et en 
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ccràse tjueJquès'îiulres. Sous son poids 
l'e graifid Tà^iiîa 'kjülé' étendu . Le pri- 
sonnier 'n est en'eoré satisfait , il ar- 
l'âtlie troS^ autres pre très , et , si la foulé' 
(pli rént’ôurait ne se fut ^ pas’' écartée 
ràpidenvent. la^ terré eût été de nou- 
veau ■ jonehée'.de corps et souillée dé 

La corde d’un autre côté letchait' 
Mexira. Aussi lurietix que son frère, 
il visé à la' tôtedé barbare Pyri, tpil vient 
de 1 ’énc lïatri ét*,! et il fàîf jaillir au loin ' sa 
céi-vellé . Le peuple s’éndliit épouvantl?.^ 
Meîütta ÿ'énbilçân't à d’éspbir' déi-ompre 
ses lièiis,' ^ arrabbé; en •sitèiïcë ■ trôis fra^-- 

mens diiUë imineiisé Véche tetUenversé * 

et prorOqüé ses '^rdiens* stupéfaits/ ' ' 
A c'e béüitj Tojueaué s’avancé' 'sur lé' 
théâtre de tant de carnage^ II 'pai'ait 
tadieUi et' fait retentir sés marraqucs 

”■ n 
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auiuUiçü des.app,lau4jsspij^C}i^ des^vaiar 
qpejLirs.^ ÏJf^ di^ènïf^^ 
lui ceiriJt;^kV;ti;^oiit^ 

leau Hotte 6yr.Syqs-,k^'gcs ua 

vernis noir cpqyiTO ;|pn çprps jtout entior^ 
à.jLexceptijpp. son = visage sur lequel 
sa fureuj',; et ppqrJaçcroîÇrc^pjai- 
core il balaie sa large poilriiie ave^.^a 
Ix^re inj^ricnre- n-1, r^J 

Sa figure^ .^oii :fes, b^s offrent 
a l œil le^ blessures:' 

dont il , I,es, a qopyie^ts-^lui7iîîêîii.e pour 
prpuyçr,, f5p^ |i^. 

vréefii Ajtijîp'i ï^ff . 

\Le|it;de: rGp4^riiï>^^ i.aspepti bidpuiïHlbat 
toiirbe admij^^e , pn coxuiageijïi t 

î n OU} ^ ; pp,\ij§jp. dO} j oig j . ^eb d^n s 

sa St U pide f jb' i Wj ^pv<>'cjgp\el le: ,p4 n s 
grand, dps heiiqs-;, . . ,j -/i: n,' 

E lie s'o^u vre de; t 9 -utos parl^ po p v ; |v}fi 
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laisser un libre passage, et le consldèi e 
long-temps dans un respectaeux sit 
lerice. Mais Embiara, qui tient encore 
une pierre, la lui lance d'un bras nerveux 
et brise du coup son large bouclier* ïo- 
] U cane est à peine ébranle par le choc ; 
il agite dans Tair son terrible taeapc 
couvert de plumes disposées avec art j 
et, s'approchant des deux frères -atta- 
chés à une longue corde , il leur parje 
ainsi : : 

«N etes-voiis point les traîtres qui, 
dans leur rage,- êtes venus no us égorger, 
et qui , vous dépouillant de toute pitié, 
avez plus dune fols, malgré dès cris 
plaintifs de leurs mères, dévoré; i nos 
enfans au berceau? Oui ré- 

pondentdls , et -sans les liens qui nous 
enchaînent nous ne serions pas 
barrassés pour dompter tes fureurs; 
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r^onips4es un instant et quoique cap- 
tifs tu verras si nous balancerons à boire 
tout tou sang» 

» Vifs ou morts nous te défendons de 
nous toucher* Si nos bras se mesuraient 
^vec ie tien, ou la stupeur te clouerait 
au sol, ou un seul de nos coups suffirait 
pour te faire mordre la poussière* Dé- 
Hvre-nous de nos liens, et hientôL nous 
t'aurons vu fuir devant nous* Peut-on 
s enorgueillir de sa valeur quand on n’a 
le courage de triompher de ses adver- 
saires .que lorsqu’ils ont plus d ar- 
mes?* ^ : 

- «Cettè pensée, dit Tojucane, c"est sur 
le cbamp de bataille que vous auriez dû 
lavoir. C’est là qu’il eût fallu vous mon- 
trer braves comme moi* Mais alors que 
vous commençâtes a coinbaltre vous 
fûtes Esclaves! Comment osez -vous 
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donc maintenant faire parafe dim or- 
gueii aussi vain? La jactance sied ma! à 
ceux qui n'ont pas eu le courage de ré- 
sister, » 

fl dit et lève sur leur front son im- 
mense épée J il la laisse retomber ^ et 
elle frappe deux coups terribles, Em- 
biara est renversé jUï ais il respire encore 
Mexira ne respire plus^ une dernière 
convulsion agite son corps, tandis que 
son frère mord la poussière avec une 
ai'dente furie. Le meurtrier brisant leur 
poitrine sous ses pieds : « Mourez, ^iper- 
bes, leur crie-t-il , servez-nous de tro- 
phée j et satisfaites à la fois notre ven- 
geance et notre faim, » 

Comme la fable raconte que le poids 
d une montagne oppresse Typhoé, ainsi 
le barbare foule le mallieureuK Em* 
biara. Le jeune prisonnier ressemble à 
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la couleuvre qui, accablée par une masse 
terrible, se courbe, sc recourbe, balaie 
1 a poussière avec sa queue, et levant une 
tète hideuse, vibre son dard dans !cs 
airs. L'infortuné se replie ainsi, et ce 
n'est qù 'après de longs efforts qu il par- 
vient à rendre son dernier soupir. 

Une troupe nombreuse de femmes 
environne les victimes. Elles se lamen- 
tent, elles versent des pleurs, elles 
remplissent la campagne de leurs hur- 
leinens, et le peuple attentif y répond 
par des sanglots. Ce deuil trompeur 
n'est pas de longue durée. Chacun s as- 
sied près des cadavres que 1 on com- 
mence à dépecer en enlevant successive- 
ment les pieds, la tête et les bras* 

Ces chairs, qu ih Jiommenl 7no(f uem ^ 
sont déposées sous un amas de bran- 
ches et de terre, sur lequel ils allu- 


dMJtïicTiÉîi 79 

fîi^titiénsüitiâ fbti lèïitJ ‘Dé teitipS èn 
temps i te tournent ces mets horrible^ i, 
tes-courréot , les rléebtitrent fusqu^à cé 
que la chaleur tés^ ait^bicii sàteis dé 
tmis côtés J actîoû détestable ' qülls ca^’ 
chaient^ à l’iodterialion dê Dlo*^b dont 
ils se rappelaient les menacés* 

Le héros cependant est instmit tle 
ces apprêts ^ et déjà il roule dans son 
esprit le moyen de troubler la fête des 
barbares. Son parti est pris- Mille feux 
disposés dans la campagne s*alhiTnent 
à sa voix J et leurs fusées flamboyantes 
jettent reffroi dans lame des sauvages- 
Ils frémissent^ abandonnent leurs sün- 
glans préparatifs^ et courent se cacher 
dans répaisse ur des bois. 

Ils craignent jusqu a laspccldu grand 
Carauiurü* Gupeva lui-même fuit saisi 
d épouvanté^ et il ne sait comment con- 


So 
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jurer ce qu'^1 prend pour: un artifice 
des esprits infernaux* Mais Paraguaçii^ 
qui sent combien Tabandon des barba- 
res serait funeste àDIogo^ met tout en 
œuvre pour les faire revenir de leur 
effroi et les rappeler dans le village* 



vào fhtctuantiQ 

Às cajîûas ^ qtic a. ^enta nâo regia ; 

E fmjHrt vai $obr*outntis cmùarrando 
Afl df^ordcm , tjuc tûda^^ confundia.. 

Les pirogues, qu*aucun pilote ne dirige plus j er- 
rent au hasard, s'embarrassent, s'entre- choquent et 
SC bfJseiiL 
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CHAPITRE XVIE 


lÆ COMBAT NAVAL. 


Sur CCS entrefaites Jararéca, de retour 
à la grande taba des vigoureux Caetés, 
n*épargnait ni peine ni soin pour hâter 
la guérison de son pied et réparer la 
honte de sa déroute. Il asscnable ses 
guerriers, éiiuxnère ses forces et exa- 
mine ses nouveaux plans tf attaque. 

Les nécroiuans sont d avis que le feu 
est Tunique cause des succès de Cara- 




muni. Ils appellent à leurs secours de’ 
sarans magiciens du désert^ et tous 
réunis décident qu'il faut essayer con- 
tre rétranger les sortilèges les plus 
puissans. Après avoir oint leurs corps 
de graisses enchantées, ils entonnent 
en bourdonnant leurs chansons gros- 
sières par lesquelles ils espèrent faire 
mourir Diogo et le priver de son feu 
dévastateur. 

Un d'eux, qui, par ses profondes con- 
naissances, s'est acquis une immense 
réputation parmi les barbares, demande 
la parole et s'exprime en ces termes : 
«Il n'est point de bras hufiain qui 
puisse détourner le tonnerre et étein- 
dre Téclair, et c'est là, Gaetès, la cause 
principale de notre embarras. Mais si 
par hasard le feu de Caramurü n'a rien 
de surnaturel et qu'il ressemble au nô* 
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Ire, pourquoi n^essaierions-nous pas de 
l éteindre à force d"eau? 

a Ce prétendu fils du toimerre n'psera, 
s'il en est ainsi, cingler vers votre port 
et s'aventurer contre vos pirogues. A 
peine aura-t-il touché l'eau qu'il en 
sortira sur-le-champ, à demi mort, com- 
me vous Ten avez vu soitir le jour de 
son naufrage* Personne u'a oublié dans 
quel état nous le reneontrânies alors j 
son bras ne lançait point cette foudre 
qui épouvante la terre, et, affaibli par 
l'eau qui coulait de ses Têtemens, il ne 
pouvait, à l'aide du feu, essayer une 
guerre o|>iniâlre. 

»Xe ciel, la terre et la mer sont peu- 
plés de difl'érens Anhangas dont les attri- 
butions" ne se confondent I jamais. Queb 
ques-uns, qui n'ont de pouvoir que: sur 
l'air et le feu, enfantent les tempêtes j, 
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les ouragans et la foudre. D 'autres, s’at- 
tachant de plus près à notre globe, eX'- 
citent les trembïemens de terre , la 
peste et les autres fléaux. Celui qui 
protège l'étranger n'aura aucun pouvoir 
sur beau s'il en a sur le feu, 

Le peuple grossier paraît entendre 
avec plaisir ce discours, qui se concilie 
avec toutes ses croyances. 11 le couvre 
d'unanimes applaudis se mens et vote 
Texécution immédiate du plan qu'il 
propose. La guerre prend en consé- 
quence un nouvel aspect , tous les coin- 
battans courent à la mer, et aucun 
soldat, aucun capitaine ne balance à 
ii'eiiibarquer sur la rapide pirogue* 

Ou donne dans ces parages le nom 
de pirogiie à une barque faite d'un seul 
tronc d'arbre creusé, et que dix cou- 
ples de rames font voler à la surface du 
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liquide lyémeiit* Chargée de troupes et 
de immitionSj elle glisse sur londe avec 
uue telle impétuosité, que^ soit-qu elle 
lesr^o^iduiseï àljâttaque,: soit qu'elle les 
ramène yaincus^ ella ,s élancé plus^ 16 - 
gère que la floche. rapide;! 

Déjà sont aç, Courues plus de trois 
eentsmations du. désert. Jararàca arme 
ieursguevneiisd'élitç^f^Ét^ à terre 

le^ hütmniesdep plus îfaihles et les moins 
décidés,: il .tourne sés proues 'vers !ï^ 
position jeïjnemierjla moins éloignée^ 
veofs- oette [île do 'Tapàrica où règne le 
pèrexle Eparaguaeu ; car il :ést persuadé 
qii/iastrnit de xette^ attaque Diogo ne 
lardera pas i\ voler an secours du vieil- 
làid.. iH> r . ' ,1 il 

- (ldtil-ci^)exeînpt diinqniétud^ se re- 
posant sur eou gendre et srir la victoire^ 
jouissait dune paix qui ^lui^ semblait 
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devoir être étemelle ^ et quand la rau- 
que iniibia vint porter u son oreille le 
signal clés combalsi il était si loin de 
penser aux arm es y qu ignorant le d=an- 
ger dont il se' trouvait menacé^ il courut' 
se jeter dans les mains de ses enneiUiS. 

Le malheureux cacique est saisi ii 
rimproviste; la taba ou i! régne est 
sui'prise sans défense ; et Iïl 41anime et’ 
la fumée ont bientôt appris' ïlïi brave^ 
Diogo la nouvelle invasion des bar- 
bares. 11 ne balance pas sur le parti qui 
hi! reste à prendrai, et, résdlin a n'em- 
mener que Paraguaçü'etioent guerriei'B,; 
il ordonne qubri prépare ses ariii es et 
ses piroguos. ' ^’b ' 

Il prend avec lui vingt bombes quUl 
a sauvée'sîdu vaisscaüi^î.quatrci oanons 
de fer que de bons nageurs ont- reti- 
rés à sa voix des entrailles sabloUiieuses 
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de rOcéatij de la mitraiHcj des boulets 
rames, des pistolets^ des fusils, et trois 
pirogues, qu'il a comblées de poudre 
et de résine, et qu'il se propose de 
lancer contre les barbares en guise de 
brûlots, 

La flotte de Jararàca se forme eu 
croissant. Elle espère cerner Diogo et 
1 accabler de flèches qui obscurciront 
la lumière du soleil : mais lui , sourît 
de leur vaine arrogance, compte sans 
s elTrayer les innombrables barques qui 
couvrent la mer, et écoute lecho de 
B allia répéter les hurleinens des bar- 
bares. 

Cependant Hieure de la vengeance 
a sonne ; le feu brille , le bronze 
effroyable retentît, la mitraille balaie 
la mer de tous cotés, et dix pirogues 
chargées de sauvages disparaissent dans 

n. S 
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)es profondeurs de l’abîme. Plusieurs 
hommes, dans leur épouvante, se préci- 
pitent au sein des Ilots; d’autres, aban- 
donnant leurs rames, se jettent devant 
tes bombes que Diogo leur envoie; 
quelques-uns enfin oflrent leurs poi- 
trines à l’épée victorieuse. 

Leurs barques, qu’aucun pilote ne 
dirige plus, errent au hasard , s’embar- 
rassent, s’entre-choquent, se brisent, 
et, pour augmenter le desordre, les trois 
pirogues incendiaires, arrivant dans la 
mêlée, couvrent les eaux d’un déluge 
de feu, obscurcissent les airs de toui-- 
billons de fumée, et font bouillonner 
toutes parts les ondes épouvantées. 
Ainsi que la flamme rapide, embra- 
tout à coup une Immense forêt du 
Brésil, couvre ses pétillantes étincelles 
de longues colonnes de fumée, ondoie 
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dans les ai>s et 'se propage de braoche 
en brandie , de même un oceau de feu 
sYddnd sur la baic oouTerte de pire-- 
gués ’ 5 ei le barbare, saisi d épouvanté 
et d’horreur, trouve dans les eaux la fin 
d’mie existence qdil croyait Soustraire- 
à luicendie, 

Jararâca était resté sur le rivage, 
où il retenait dans les fers rimpru- 
dent Taparica, Son œil coutemplait 
avec rage sa flotté l'édiiite en Ceii* 
dres, et ses troupes qüî fuyaient dis- 
persées. Déjà J au bniit de la \iGtoire, 
toute 1 lie volant aux armes, a soumis 
où màbacré les Càetè's. 

On n’aperçoit plus sur la vaste baie- 
tme seule pirogue des ennemis; la mer 
est encombrée de cadavres, et les 
fuyards ne Savent où porter leurs pas. 
Gupeva qui occupe la côte avec sa tribuy 
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leur ferme la retraite de ce :CÔLë, Les 
malheureux, sortant à moitié de Teau, 
étendent leurs bras supplians, et lui 
abandonnent à la fois leur liberté et 
leur vie- 
il n’en est pas ainsi de Jararâca, qtiî, 
terrible sur la plage, se fait un bouclier 
du malheureux Taparica, et menace 
de régorger si Ton approche. Diego, 
qui vient de toucher la terre, s’arrête 
tout tremblant à cet affreux spectacle* 
Paraguaçù, témoin de rembarras de 
son époux, le conjure de sauver son 
père, et s évanouit dans ses bras avant 
que Diogo sache comment il délivrera 
Imfortuaé vieillard. 

Déchurgera-t-il son mousquet sur le 
barbare? Mais si le coup dont il veut le 
iVapper, atteignait Taparica sous les 
yeux de sa fille? Il peut, en voulant sau- 


CARAMIjïïÜ. 


93 

ver le père de son amante devenir 
malgré lui son meurtrier. Affreuse al- 
ternative ! trois fois il couche en joue 
le sauvage^ trois fois il relève son fu- 
sil mal assuré. Deux hommes suspen- 
dent laction sur terre et sur mer^ Jara- 
râca avec sa massue ^ Diego avec son 
mousquet. 

a Que puîsqe attendre encore , dit 
TEuropéen? Je ne suis pas sûr de frap? 
per Taparica, et il n'est que trop cer- 
tain que J dans les mains de son ennemi , 
la mort est pour lui inévitable ; mon 
retard ne fait qu'augmenter sou pé- 
ril, » Il dit et prenant pour but le front 
du barbare J il vise,.,, l^coup part, et 
ta balle traverse la tête du sauvage. 

Semblable à un immense rocher que 
la foudre détache de la montagne et 
fait rouler au loin dans la plaine, Jara- 
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râca tombe y et sa chute ébranle le dé- 
sert; un fleuve d un sang'noir et fumant 
inonde la terre autour de lui, il y ap- 
plique sa bouche écu mante, mord avec 
fureur Tarèoe quil presse, et rend avec 
la vie son esprit infernal. 

Déjà Taparica s'était précipité dans 
les bras de Diogo, qu'il serrait alTectueu- 
sement contre son cccur, et d un œil 
encore troublé il mesurait le vaste 
espace occupé par le cadavre de son 
ennemi* Paraguaçù, que la présence du 
péril de son père avait comme anéantie, 
revenait de son évanouissement , et se 
voyait avec transport, ainsi que son 
époux, sur le sein du respectable vieil- 
lard* 



Asüini ving&r-mû do em&migo çspci'Of 
Disse î e sein sc mudar do itnligo f^osto. 

As picadas cruels tâa firme atura , 

Comô se penha fera j aw récha dura. 

C’est ainsi i dit -il, que j’espère me venger de mes 
ennemis , et sans changer de position il supporte avec 
tant d’impassibilité toutes ces piqûres cruelles , qu’on 
ie prendrait pour un rec insensible, 
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CHAPITRE XVIII. 


GiEHUHEB LIVRÉ AUX INSECTES* 


Du côte oppose du coutmerit on en- 
tendait bomllonoér les flots sous les pi- 
rogues de Gupeya^ qui venait féliciter 
ïaparica et Diogo du trépas de leur 
commun ennemi. Comme il mettait pied 
à terre J les vaincus^ d'un autre point , ar- 
rivaient tremblans, baissant leurs arcs, 
demandant la paix, et offrant en 
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échange une soumission à toute épreuve 
à ce pouvoir surnaturel cju'ifs ne com- 
prenaient pas. 

On vit descendre du désert dix am- 
bassadeurs cpiij au nom des nations qui 
avaient arboré les marraques de la 
guerre, venaient confirmer par des trai- 
tés solennels Tobéissance complète du 
pays au peuple Lusitanien- Parmi eux 
figuraient lesplnspuissans caciques qui^, 
avec leurs cérémonies nationale's, pro- 
clament le fils du tonnerre prince absolu 
de tout le désert, 

Diogo, qui sent Timportance de la 
soumission de ces peuples grossiers, ne 
balance pas à accepter le pouvoir qu'ils 
lui décerneuL Une communication so- 
lennelle a lieu en son nom, et elle est 
écoutée avec respect par la multitude, 
Caramurü défend rhomîcide à ses nou- 
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veaux sujets, et il décerne d’avance la 
peine de mort contre celui qui osera 
enfreindre sa loi. 

Persuadé cependant que la soif du 
eai-nage est une passion trop invétérée 
dans l’âme de ces nations aveugles pour 
pouvoir espérer de l’éteindre d’un seul 
coup, il se propose, dans le cas où cette 
peine serait applicable, d’user quelque- 
fois d’indulgence et de dissimuler son 
respect pour la loi. Les barbares accep- 
tent ses conditions avec respect; il en 
est une pourtant qu'ils se proposent de 
violer plus d’une fois : ils n’ont point 
le courage de renoncer à leurs horri- 
bles festins, car la vengeance sur ce 
point les rend féroces, et les préjugés de 
l’éducation ne s’effacent pas en itn jour. 

L occasion ne tarda pas à le prouver. 
A peine Diogo s’est-il éloigné, que Ta- 
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parica lui-même se prépare à l'horrible 
festin* Il court u sa pirogue où il a laissé 
le féroce Bambù enchaîné ^ Bainbù qui 
a été au moment de s’emparer de lui , 
et qui n'a pas craint de porter sur sa 
personne un bras sacrilège ! quel repas 
délicieux pour les sujets du cacique 
outragé ! 

Le malheureux, retenu par des liens 
pesans, est exposé à des myriades d'in-^ 
sectes qui le tourmentent, et tout son 
coips sanglant disparaît sous de noirs 
essaims. de marimnboudes (*)‘Un sang 
noir ruisselle de leurs cruelles piqûres 5 
mais lui, toujours immobile, paraît, dans 


(*) Guêpes du Brésil, dont la piqûre est 
fort douloureuse, 
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sa stupide tranquillité ^ insensible au 
tourment qu"il épronvCi 

DiogOÿ témoin de sesmaux^ frémit de 
rinhumanité du supplice et ne peut 
croire quune patience si courageuse ^ 
qu’une abnégation si complète puisse 
être le propre dun morteL II reconnaît 
à ces traits le cœur tyrannique de son 
beau-père 5 et offre le secours de son 
amitié au valeureux Bambü que le tré- 
pas environne, 

«Tn perds ton temps avec moi, lui ré-^ 
pond le féroce guerrier (*) ; Je suis tout 
disposé à bien d’autres supplices que 


(*) L^aiîteur assure tenir le fait d^m honi' 
ine (lY^tat digne de toute confiance* 11 a eu 
lieu J suivant luî^ à Para, sous le règne de 
Joseph P", 
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celui (juG tu vois J je ne veux point de 
la liberté que tu m offres > et la douleur 
que j'endure a pour moi des charmes. 
C'est ainsi que j’espère me venger de 
mes ennemis, w II dit, et sans changer 
de position, il supporte avec tant d'im- 
passibilité toutes ces piqûres cruelles, 
qu'on le prendrait pour un roc insen- 
sible. 

üSi Ig motif qui te fait agir ainsi, 
reprend Diogo, est la crainte de Tes- 
clavage, et que tu préfères souffrir quel- 
que temps le mal qui te dévore, que de 
passer ta vie dans les fers, mets ua 
terme à ton inquiétude et prends con- 
fiance en moi ; je puis par un gage cer- 
tain te prouver qu'il m'est aisé de faire 
cesser ton supplice et de te rendre à 
la liberté. 

Ici le barbare écarte un instant av^c 
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la maiû l'épaisse nuée , d'insectes qui 
lui couvre le visage , et jetant au com- 
patissant Diego un sourire auquel se 
mêle une aflreuse gaîté : ^ Qui te sur- 
prend? lui dit-il; pourquoi donner à ce 
vil corps une condition plus douce? Ce 
corps ne m'appartient plus. Si Je Tanime 
encore J il n'en est pas moins la propriété 
de mes ennemis. 

» L'esprit, la raison, la pensée, tout 
cela est à moi, mais pas autre chose. 
Qui soutient, qui alimente ma chair 
immonde? iN 'est-ce pas la nourri ture 
que je prends tous les jours et qui se 
confoud avec elle? Tu vois cette chair 
en proie à d'horribles piqûres; ne crois 
pas, je te le répète, qu'elle soit à moi. 
Elle ne se compose que de celle de mes 
ennemis dont j'ai fait de délicieux fes- 
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tins, et par conséquent ce n'est pas la 
mienne, mais la leur, 

» Je me suis constamment engraissé 
de la chair de leurs eofans et de leurs 
pèreSi Elle forme maintenant presque 
tout le corps que j'anime , et c'est pour 
ce motif que mes tonrmens me sont 
agréaljles. Plus ma chair sonlFre , plus 
mon âme est consolée, et je suis bien 
vengé de mes ennemis, puisque cecoips 
qui est le leur, est si maltraité, » 
L'Européen ne peut croire à ce qu'il 
entend. Il ne peut comprendre que , 
lorsque notre enveloppe mortelIe^ est 
si cmellement déchirée, Tâme, par une 
fiction, s’élève au-dessus du supplice. 
Il s'afflige, au fond du cœur, de voir ce 
barbare, insensible à toute autre impres- 
sion, allier tant de constance à tant de 
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superstition J et une valeur si indomp- 
table à une ignorance si profonde. 
Cependant les nations du désert, réu- 
nies dans une immense plaine, avaient 
préparé une fête solennelle pour eé- 
iébrer Tavénement de Diogo, Le guer- 
rier, le front couronné de plumes bril- 
lantcs, s'avance en triomphe à travers la 
multitude transportée d'admiration, et 
va s'asseoir sur un trône, du haut du- 
quel il domine cette, population accou- 
rue de si loin* 

A ses pieds sont rangés en demi-cer- 
cle' soixante caciques de ces nations 
féroces qui, au nom de leurs peuples 
humiliés, viennent lui faire une soumis- 

V 

sion dictée par l'épouvante. Tujiicu- 
papo, luo d'eux, imposant silence à ses 
collègues, harangue Di ogo en ces ter- 
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Fils puissant du tonnerre ^ qui com- 
mandes sur la terre et la mer, et qui, 
combattant avec gloire, as sutoutdomp- 
ter au bmit de ta foudre, ne crois pas 
que nos cœurs inflexibles t'eussent cédé 
la victoire dans une guerre humaine ; 
non, nous ne craignons pas leseflé ts de 
la mort quand la lutte dont elle est pré- 
cédée n'est pas surnaturelle. Nous t'of- 
frons nos fidèles respects., car ta valeur 
nous a appris que, sur le champ de ba- 
taille, le ciel tout entier descend à ton 
secours ; et qui peut résister ici-bas au 
guerrier qui a pour lui l'assistance du 
ciel ? 

» Toutes les nations du désert ré- 
unies déposent à tes pieds leurs arcs 
et leurs épées. Suspends également 
ta foudre et protège l'existence de 
ceux qui se soumettent à ton empire. 
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Si , comme je n'en doute pas , to com- 
mandes à 1 ouragan et à la tempôte, re- 
nonce à effrayer avec ton feu d'hum- 
bles mortels c|ui ne te demandent qu'à 
jouir des bienfaits de ta clémence et 
des douceurs de lapaix, 

» Tous les peuples de ce vaste con- 
tinent sont prêts à se lever à ton moin- 
dre signe J et ton nom seul suffira pour 
te faire obéir des plus intrépides guer- 
riers? que ta bonté nous oblige à te ché- 
rir comme ta valeur nous a forcés à te 
craindre. Celui dont le bras terrible a 
le pouvoir de troubler la sphère céleste, 
n 'a-t-il pas également celui d'en faire 
descendre les rayons dune lumière 
pure et bienfaisante? » 

« Ce n'est point le hasard, répond 
Diogo, c'est le grand Tupa lui-mème 
qui a voulu faire sentir à votre nation 
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Je pouvoir de son bras. Si vous écoutez 
la voix sacrée du ciel, qui brille avec 
tant d ccJat sur vos tètes, vous serez libres 
pour toujours de raffreuse tyrannie des 
Anhangas, et vous régnerez à Jamais 
sur leurs légions impies. 

« Mais votre candeur ne vous per- 
mettant pas encore de pénétrer de si su- 
blimes mystères 5 cherchez, à la clarté 
de la raison, une vertu plus robuste , et 
i mplorez-Ia de lamajesté de Dieu 5 votre 
voix sera entenduelà-haut, et vous verrez 
fiientôt votre patrie, dernier refuge du 
seiq>ent infernal, s'émailler, par en- 
chanteriient, comme des fleurs les plus 
brillantes, et vous offrir d'avance une 
image fidèle de rimmortalité- ï> 

Ainsiparle le généreux Diogo, et sou- 
dain rimmense multitude, ravie de son 
bonheur, le célèbre par des danses sau- 
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vagcs* Rangés en longues fi leSj Us éten- 
dent leurs bras et varient à Tinfini la 
position de leurs pieds ; mais bientôt, 
prenant une attitude guerrière, les pe- 
lotons s'ébranlent et se pressenties uns 
contre les autres, imitant une belli- 
queuse attaque, et faisant retentir Tair 
du son de leurs marraques* 

Les nécromans, que le Brésil respecte, 
découvrent une de ces bannières véné- 
rées, insigne triomphante de la nation , 
chère aupeuple et considérée comme un 
symbole de grâce* A l'Instant les sacrifi- 
cateurs , troupe choisie pour entretenir 
des rapports avec le ciel , terminent la 
barbare cérémonie en soufflant à la 
ronde sur les principaux caciquesp 


Cape lia atÜ s& vô de entaUio nobrc , 

Obradocom desmho estranhOf e 
Onde efjfigîado èm marmorc, sû eobrc 
Hum natural ùùllUsimo catvariO* 

Là, au fond d'uûe cbapdÎG taillée dans le roc avec 
une perfection peu commune-, s^élève un màg^niliquc 
calvaire de marbre* 
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CHAPITRE XIX, 


JLA COAPELLE HllSTÉRIEESE. 


Diogo^ ayant mis un terme aux maux 
de la guerre, se reposait tranquille au 
sein d une paix délicieuse, et la renom* 
mée appelait à ses pieds toutes les na- 
tions du continent; elles accouraient 
en foule des régions les plus reculées 
du Brésil; et croyant voir en lui Timage 
de la foudre, le désert tout entier 
s'empressait de lui rendre hommage- 
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Quelqties-ims de ces barbares avaient 
vn> de leurs propres yeux^ les effets de 
la terrible flamme ^ et ils avaient baisé 
déjà la poussière du vainqueur. D au- 
IreSj en arrivant, obéissaient à la seule 
voix de la renommée qui leur avait 
raconté ces exploits* Tous lui appor- 
taient des plumes brillantes 5 des bau- 
mes odoriférans, les trésors de leur 
rude opulence^ et les dons les plus 
précieux de la Gérés américaine. Tous 
lui amenaient leurs plus jolies ffllespour 
épouses* 

C'était une antique coutume chez 
ces barbares^ que, lorsque quelque ca- 
pitaine se distinguait par son courage 
dans la guerre , ou par la protection 
évidente qne lui accordait la Divinité , 
les caciques les plus puîssaos regar- 
daient comme uo honneur de s^lier 
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îi lui. Tous ceux donc qui s 'iinorgueil- 
lissaient d une illustre origine recher- 
chaient avec empressement la gloire 
de voir le sang de rülustre Caramnrù 
SC mêler k celui de leur famlUe. 

Le vieux chef des Tapuyas, le véné- 
rable Tuibac, lui oflVe la main de sa Clle 
la belle Tiapira, jaloux de voir par 
cette alliance son nom retentir dans 
r Amérique entière. Xerenimbo^ autre 
cacique non moins formidable ^ lui 
amène la divine Moemaj Moema^ déjà 
refusée à plusieurs princes^ et à la- 
quelle il faut absolument un époux 
digne de ses aïeux. 

Beaucoup d’autres Brésiliennes de 
haute naissance aspiraient au cœur de 
DîogOj soit à cause des qualités bril- 
lantes qu'elles admiraient en Ini^ soit 
pour tout ce qu'on leur avait dît de son 

U. 
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audace et de sa bravoure* Le héros 
leur donne h toutes des preuves d*un 
vif intérêt, mais il se garde bien d'en- 
gager sa foi* II les accueille avec dis- 
tinction, et pour ne pas offenser ces 
nations grossières, il traite leurs pa- 
rens comme s'ils étaient les siens* 

C était la seule Paraguaçû qui devait 
recevoir ses sermens, c était elle seule 
qu'il estimait sincèrement et à qui ses 
douces caresses prouvaient l'ardente 
affection qu'il lui gardait au fond de 
lame. 11 aimait en elle le courage qui 
brave les dangers, et la docilité qui re- 
cherche les bienfaits de la religion. Cet 
nnocent amour fit naître, suivant l'u- 
sago, chez les unes la poignante envie, 
chez les autres la jalousie avec tous ses 
serpens. 

Irritées de la préférence dont Thé- 
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roïne est lobjet, elles forment Thorrible 
complot de lui arracher la vie. Para- 
guaçü découvre leur projet^ mais com- 
ment sy soustraire? quittera-t-elle sa 
sauvage patrie? ira-t-elle visiter TEu- 
ropCj et chercher sous d'antres cieiuK 
une existence .phi s tranquille? Elle s'ar- 
rête à cette idecî Diogo, qui la partage, 
rêve déjà aux moyens de s'éloigner de 
cette plage inhumaine. 

Agité par cette subite pensée^ il s'en- 
fonce, avec elle, dans les rives boisées 
d'un large fleuve, qu'en rhonneur du 
docteur séraphique le Lüsîtanien a dé- 
coré du nom de Saint-François, Le 
soleil dardait à pic ses rayons ,stir le 
sable, aucune brise n'agitait l'air 5 ils 
cherchèrent dans lepaUsc forêt un asile 
contre la chaleur du jour, et arrivèrent 
insensiblement dans une profonde ca- 
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vcrne qui recèle un stibHine mystère, 

La roche miraculeuse s'étend en 
tous sens Tespace d'environ mille pas* 
La nature, si féconde en prodiges, s'est 
surpassée dans cette construction, qui 
date sans doute du jour où le globe 
s'échappa des mains du Créateur. Dans 
cette cavité si vaste, si majestueuse, la 
main du grand architecte a dessiné un 
dôme, une nef, des chapelles, un tem- 
ple enfin absolument semblable aux 
nôtres (*), 

La nef a trente-trois pas, la longue 
voûte plus de quatre-vingts; jamais jus- 
qu'alors le pied d'un mortel n'avait 


[*) Cette église, qui existe ençore, est 
connue sous le nom d'égUsc da Lapa, église 
de la caverne. 
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foolé cet espace; au dedans le pavé est 
de terre molle , tout est en pierre au- 
dehors, excepté deux hautes tours de 
marbre entre lesquelles s’élève un pé- 
ristyle du Jaspe le plus précieux- 

De somptueuses chapelles régnent à 
rintérieur; elles reposent sur de bril- 
lantes colonnes, La voûte est parsemée 
d’étoiles qui roulent entre d épais nua- 
ges; de longues tribunes, bordant le 
fleuve sur lequel elles ont Jour, servent 
à éclairer la vaste étendue de ledifice- 
Nou, si Ion réunît tous les prodiges 
que ce lieu recèle, Jamais merveille 
semblable ne s'oflrit à Tadmiration des 
humains. 

Là, au fond d’une chapelle taillée 
dans le roc avec une perfection peu 
commune, s’élève un magnifique cal- 
vaire de marbre, La croix est veuve du 
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sauveur des hommes mais sur la base 
qui est d un jaspe plus beau que celui 
d'Egypte ou de Paros^ on aperçoit sa 
mère ét son disciple bien-aiméy de gran- 
deur naturelle- 

A la vue d'ua miracle si inouïs Diogo^ 
muet d'admîratioDj sent une secrète 
terreur descendre dans son âme. Un 
soupir s échappé de sa poitrine ; il se 
prosterne et adore le Dieu puissant 
qui, en créant la terre et la mer, jeta les 
fondemens du plus bel édifice qui ait 
jamais frappé les yeux des hommes. 

«Le temple estprôt,ditrEuropéen;il 
te manque la foi, il lUe manque le prêtre 
qui préside à la cérémonie. Dieu a fait 
ici tout ce qui dépendait de lui pour 
préparer à Imfidèlc les voies du salut- 
Où trouver im plus bel exemple de sa 
prévoyance ? Dans cc temple în connu 
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îl a tout disposé pour qu'on Tadore ; 
les adorateurs tardent seuls a venir* 

«Symbole manifeste de sa volonté, 
ce temple est destiné à prouver au 
inonde que Dieu n'abandonne pas le 
sauvage le plus grossier; qu'à toute 
créature humaine il réserve le remède 
de là croix; que tous ceux qui ne 
poussent pas le secret penchant qui les 
porte au bien, sont admis au bénéfice 
de son sang précieux, et que, pour avo- 
cat dans la glorieuse entreprise de notre 
salut, il nous a donné sa mère elle-* 
meme, la plus pure des vierges. 

B Daignc'z, Seigneur, daignez par vo- 
tre bonté infiiiic suppléera tout ce qui 
leur manque, suppléer à tout ce qui 
me manque ànioi-mèine* Vous avez le 
ferme désir de sauver tous les hommes. 
Eu faut-il d'autre preuve que Toeuvre 
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miraculeuse qui frappe mes yeux? 
iN 'arrêtez point vos regards sur nos ini- 
quités > car si vous voulez les punir 
toutes, vous ne trouverez aucun juste 
parmi nous, tant l'antique faute a donné 
naissance à des fautes moins pardon- 
nables encore, » 



JF/e fama n mutiidâù fonnom 

Bas damas , ^ac Dhgo pcriendiàû , 

Fcndo avançar-sû a nao na via undo$a 
^^adando Q cspQSO pt^ia mar scgaiào. 

On raconte que Vessaim des belles Américaines qui 
aspiraient à la main de Diogo, Toyant le navire fendre, 
en s’éloignant, les ondes éenmeuscs, suivirent quelque 
temps à la nage le cruel qui les abandonnaiU 
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et sJllonuant le 
descend dans la 
voir s"ü n y trou- 
vera point quelque voile se dirigeant 
vers les contrés orientales. Une crain- 
drait pas de traverser 1 immense Océan 
sur une légère pirogue , si le danger 
auquel il est prêt à s’exposer ne devait 
pas être partagé par son épouse clici'ic. 
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Un rocher dune forme gigantes- 
([iie clomhîc le liquide clément, A sa 
base la nature a creusé une anse, re- 
ordinaire des vaisseanx, au-dessus 

O 

de laquelle les yeux s’arrêtent avec dé- 
lices sur un magnifique amphithéâtre 
de verdure. Ce môle couvert d’arbres 
sert de phare au navigateur qui affronte 
les dangers de l’Àtlan tique, et les pilo- 
tes de la côte lui ont donné le nom du 
glorieux apôtre des Gentils. 

La, Diogo aperçoit sur les écueils un 
navireque le courant et l’orage avaient 
poussé à la côte. L’équipage ne con- 
naissait pas sans doute ces parages in- 
hospitaliers. Répandus sur la plage sans 
aucune espérance de salut, ils voyaient 
venir à eux une tourbe de barbares qui 
se disposaient, à les faire prisonniers. 
Alais Caramurû ne balancé qias; ses 
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aviroüR impriment k sa pirogue ime 
nouvelle vitesse, il femi les Ilots et vole 
au secours dcsÆuropëens. 

Pour empêcher que, trompes parles 
harbures, ils ne s'ahandomieui à eux 
sans défiance et no déposent en leurs 
mains leurs armes captives, il fait bril- 
ler les siemics à leurs yeux, les engage 
par des signes à se mélier de ce rivage 
cruel et du péril qui les menace, il les 
exhorte enfm au courage et leur pro- 
met son assistance. 

Arrivé à portée de canon , il fait re- 
tentir sa trompette bruyante, remplit 
les échos du rivage des sons rauques 
de son tambour, et lance avec fracas 
dans les airs une bombe menaçante. A 
ce bruit imprévu les barbares frémis- 
se Il t ; les U O s fuy en t , I e s au t re s tom b e n t 
la face contre la terre, et, reconnaissant 
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le grand Caramurù, iis vieil neiiL avec 
respect se ranger sous ses ordres* 

A sa voix ils volent en foule an se- 
cours du navire ^ arrachent les naufrages 
aux ondes ccumantes, les transportent 
a demi-morts sur le sable et réussissent 
à sauver ainsi tout Téquipage. Paraguaçù 
leur apporte des vête mens ^ des vivres j 
et s'efforce de réparer leurs forces affai- 
blies* Quand iis furent revenus à eux- 
mêmes, qu'ils eurent repris courage, et 
que la joie, long-temps éteinte dans leur 
âme, s y fut réveillée après un frugal re- 
pas, Diogo, s'approchant d'eux avec 
bonté, leur demanda qui ils étaient, 
doù ils venaient, et vers quels climats 
ils faisaient voile* 

L un d'eux, qui paraît être le chef des 
autres, remercie le héros de son hos- 
pitalité , et lui dit en langue castillane : 



CAUAMTJRtî. 15^7 

»ÎNou& soiTunes nés dans la riche An- 
dalousie , au xnilicu de ces champs Ibe- 
riens que le Bétis arrose de ses ondes* 
Peut-être le nom d'Arelhano est-il par- 
venu jusqu’à vous* Nous sommes ses 
amis J ses compagnons, et nous venons 
sans lui des provinces de Pérou* 

a Si la renommée a porté dans ces 
régions les exploits du dominateur des 
cnfans du soleil , si Pizarre, si fameux 
sur le globe, n’est point inconnu de vous, 
sachez que c’est lui qui nous a ordonné 
de nous embarquer sur le grand fleuve 
qui descend de rimmense Cordilliére, 
barrière de loccident et de Porient* 

» Cherchant de nouvelles îles et de 
nouvelles mers, nous avons long-temps 
navigué dans des parages lointains* Pons- 
sésenûn, tantôtparlateinpète, tantôtpar 
une douce brise nous arrivons à l’Océan 
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qui nous est connu. Les périls, les eve ne- 
jiiens qui ont signale cette traversée de 
plus de mille lieues passent toutee que 
l unagioation peut sc figurer, et pour 
vous les décrire il me faudrait une poi- 
trine d'acier et une voix de fer. 

s» En descendant le fleuve dans son 
cour.s immense nous avons vu plus de 
soixante nations ineonmies et barbares , 
différant de noms, de mœurs et de lan- 
gage. Nous avons vu les deux rives se 
couvrir, à notrejiassage, d'une multitude 
iiiiiomljrabie. Nous a vous vu des monts 
sourcilleux et des campagnes couvertes 
de prodtïctions diverses; notre œil a 
plongé dans une plaine d une dimension 
.si prodigieuse que seul dans cet hémis- 
phère , avec les peuples dont elle était 
couverte, elle formerait un vaste ciu^ 
pire* 
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» Mille fois, eriviromiüs de pirogues 
hdliqiieuses, nous avons teint de sang 
les ondes du lleuve ; inille fois, met- 
tant pied a terre, nous avons été pour- 
suivis par des années si considérables, 
que, sous leurs bataillons, disparais- 
saient les monlagncs et les vallées. Sur 
ces rives périlleuses cette dure guerre 
contre mille braves nations u a cessé 
j)our nous que lorsqu entrant dans la 
zone ])rii tante nous sommes arrivés à 
la région des Amazones. 

ïï Là-, de nouveaux dangers nous at- 
tendaient. A notre aspect un nombreux 
escadron de femmes descend avec fo- 
reur sur le rivage, La soif des combats 
se lisait dans leurs traits.... Elles rê- 
vaient la destruction de notre fiotte 

Ces femmes martiales dominent en ei^s 
lieux le sex;e viril, tourbe grossière et 
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sans ënergie; et leur nom est resté ÎL 
rîminense fleuve sur les bords duquel 
elles habitent* 

» Déjà le lion de Castille aurait soumis 
!e malheureux empire de ces formida- 
bles héroïnes ^ si, à la suite de pénibles 
fatigues, nous n'avions pas eu la douleur 
de voir expirer notre brave chef, lui^ 
vincible Arelhano. Privés de son expé- 
rience, ne pouvant espérer aucun suc- 
cès sans lui, nous nous sommes tous 
embarqués sur ce brigantin que vous 
voyez, et nous faisions voile vers notre 
patrie, quand les courans nous ont 
poussés sur cette côte, i 

<( Amis, répond Diogo, n'eu doutez 
point, vous trouverez en moi de puis- 
sans secours. Vous voyez un homme 
qui. Jouet comme vous des flots irrités, 
apprit dans le malheur à plaindre les 
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maUlCureulX* Il vous offre une maiii 
amie^ dabondans maténaux;, des bras 
en fin pour réparer votre navire et le met- 
tre à meme de vous transporter de ce 
climat dans votre chère Espagne et sur 
les bords de votre fortuné Bétis, « 
lidlt : à sa voix les Américains s'cni 
pressent d offrir leurs services aux C 
tiüans. Les travaux sont poussés avec 
vigueur; bientôt le navire est en état 
de poursuivre sa route 4 L'équipage es- 
pagnol ne peut faire un plus long sé- 
jour sur cette plage^ tout le convie au 
départ et la fraîcheur de Tair, et la 
beauté du jour, et la mousson qui de- 
vient favorable* 11 déroule ses blanches 
voiles que la brise a bientôt enfléeSj et 
rasant la surface de Tonde , il disparaît 
aux regards de Caramuru. 

(t Heureux^ nulle fois heureuxa s’é- 
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crie le héroSj ô vous^ à cjni après une 
longue absence il est cnlin permis de 
re vo i r vo t re c hè rc p a t ri e 1 lie tenu su r 
ces rivages Je ne puis vous suivre dans 
votre daugereusé traversée. Comment 
oser confier a une nef cpii, comme la 
vôtre J ne fut pas destinée à une aussi 
longue navigation 5 une vie cent fois 
pliLs pi'ÔGÎeusc à mes yeux que ia 
mîen-ne ? » 

Le n a vite espagnol était descendu 
derrière Tliorizon. Luttant contre le 
calme 3 un beau vaisseau ^ à la poupe 
duquel flottait le pavillon de France, 
Favait remplacé sur la plaiue azurée. 11 
paraissait faire des efforts pour appro- 
cher de terre^ et semblait se diriger 
vers J a pirogue de Diogo, Des signaux 
lui indiquent la route qw'il doit suivre^ 
Les deux embarcations sc Iiôlent^ et la 
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nef française J vaincue par les solüciLa- 
tions du naufragé J met ie cap sur la 
plage de Bahia. 

Djogo cependant embrassait pour la 
dernière fois Ciipeva et ïaparica;, et 
faisait part à son épouse de rinteiiLion 
où il était de l'emmener visiter la ma- 
gnificpic Europe. Suspendue entre ré- 
motion et le regret , Paragiiaçù sent 
dans son ame la joie se mêler li ria- 
cjuiétudcj mais dès que le respect filial 
fait couler ses larmes^ Tamour les cs-r 
suie; 

On raconte que ressaiiii des belles 
Américaines^ qui aspiraient à la main de 
DïogOj voyant le navire fendre en s'é- 
loignant les ondes écumeusesj et leur 
enlever la dernière espérance de rete- 
nir le fugitif^ se précipitèrent avec fu- 
reur au milieu des vagues^ et suivirent 
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a la nage le cruel qui les abandonnait^ 
sans que la masse d'eau qui battait 
leur poitrine put éteindre le feu dont 
elle était consumée. 

Le nombreux équipage dti vaisseau 



d*mi spectacle aussi extraordinaire* 
Ignorant la motif de tant d'audace il 
considérait avec crainte ces intrépides 
nageuses, Une^ qui n'était pas motus 
belle qu'irritée J la charmante Moëmaj 
Ve cœur en proie aux serpens de la ja- 
iousiej fait uu elï'ort pour dépasser ses 
compagnes, et parvient à saisir le gou- 
vernaiL 

Là élevant la te te au dessus du sil- 
lage qui bouillonne : h Tigre barbare , 
fi'écrie-t-elle J car tu ii'as pas le cœur 
d\m homme..,* Cependant le tigre, 
quelque ingissemens qu'il pousse , ren- 
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contre enfin ramonr^ fjiu le dompte^ 
toi seul ne cède point à rameur^ mal- 
gré la flamme dont Je brûle pour toi. 
Ouragans, foudres, éclaix’S qui dévorez 
Tespace, comment ne consuinez-vous 
pas le plus infâme des mortels, un 
mortel assez insensible pour payer tant 
d amour par tant de haine! Mais que 
dis-je, inforliinéc? n est-ce pas lui qui 
lance le tonnerre, et son cœur u est-if 
pas formé du rocher le plus dur? 

» Pourquoi, barbare, ne me mon- 
trais-tu pas ce dédain, alors que, sim- 
ple et sans défiance, je me livrais à ton 
astuce? Tu ne m"eus point olFensée en 
m*écoutant avec hauteur. Va, le temps 
ne m"a que trop appris ce qu'on pou- 
vait attendre de toi. Après t'être mon- 
tré si souvent sensible à mes prières, tu 
me laisses un cœur captif, tu me fuis, 
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traître, et tu paies le plus sincère amour 
par la mort la plus cruelle. 

ij Une aussi profonde ingratitude me 
serait bien moins doulouréusc , mon 
sort a lire U X ne m ^accablerait peiit“êtrc 
pas autant, si je n/épronvais rainertunie 
de le voir me préférer cette femme 
indigne, cette infâme, cette perfide. Je 
t aurais suivie comme une humble ser- 
vante, comme une misérable esclave, si 
je n avais craint d^ètre forcée de donner 
le nom de maîtresse à la vile Paraguaçü, 
a Paraguaçu cjui, quoiqu'elle en dise, 
nori-sc nie ment m'est inférieure en nais- 
sance, mais ne possède encore ni mon 
esprit ni ma beauté, 

ï) Tu me regardes sans t émouvoir 
flotter mourante entre ces ondes fu- 
rieuses, et tou amour passé ne t'invite 
pas seulement k répondre par un sou^ 
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P il- ii tous ceux que Je pousse vers toi, 
B a rb a r e ^ aj ou te-t- el 1 e e n ] é vo y a ut fii i r ^ 
si la foi que je t'ai gardée irrite ton amej 
ah ! ne te e a ch es pas davantage, obéis à 
tou courroux et lance sur moi ta foudre 
vengeresse* » 

Elle veut parler encore, mais im voile 
épais cou vrry ses yeux, elle tremble, ses 
forces labandon lient, nue pâleur mor- 
te 1 ! c c 0 u vre so 11 vi s âge , e t sa niai n sans vi - 
gueur laissant échapper Ie‘ gouvernail 
rapide , à travers récunie saïéé ell<^ 
descend dans la profondeur de f'abî- 
rne; mais reparaissant bientôt sur Tonde 
qui mugit : Ah!13iogo! cruel'! s écrie- 

t-elle d'une voix déchirante » et dispa- 
raissant soudain pour toujours, une 
montagne d'eau s accumule sur sa 
figure enchantéresse. 

Elle fut pie urée des beau tés de Eahrav 
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qui rayaient accompagnée dans cette 
douloureuse poursuite ^ el qui, ne voyant 
personne répondre à leurs cris de dou- 
leur , regagnèrent furieuses le rivage 
de leur patrie, Diogo ne put les voir 
sans une vive émotion lui prodiguer 
des preuves d un amour si tendre ^ et 
il ne se rappelle plus le nom de Moo- 
ma, qu'il ne déplore le sort de cette 
amante infortunée. 

Le vaisseau, sur ces entrefaites , sil- 
lonnait le vaste Océan, une molle brise 
enflait ses voiles, et la mer, qui brillait 
à une prodigieuse distance, ressemblait 
à une plaine sans inégalités, L onde se 
ridait seulement comme le gazon que 
courbe le souffle du matin, et Técume 
melée au vert des ondes, ressemblait aux 
innombrables pâquerettes qui émail- 
lent nos prairies. 



Jfjtti do vûs(o no mcio 

Fdî' iortncnia a prâa oppîica 

O tfiitsiro Cabrai corn fansto acaso. 


L'illustre Cabrai frarichis&ait Liïrimcnsité de TO 
eéan , lorsqu'au bruit d'une horrible tempête un heu 
l'cux hasard le dirigea vers ce rivage. 
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LA DÉCOmERTE DE BRÉSIL. 


Duplessis, qui commandaiüe vaisseau 

français , assis à la poupe durant une 
belle nuit, écoutait le récit des aventu- 
res de Diogo et admirait surtout les dé- 
tails de son naufrage. Puis il lui deman- 
dait par qui, comment et à quelle 
époque le Brésil avait été découvert? A 
qui l’empire Lusitanien était redevable 
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d'un semblable trésor, si long-temps ca- 
ché dans un hémisphère inconnu? 

«Vous savez, lui répond ïe Portugais, 
que deux monarques, après avoir 
dompté Fardente Libye , lancèrent 
leurs flottes à travers rAtlautîque et 
allèrent chercher de nouveaux mondes 
dans rOrient et TOccident. Les pavil- 
lons espagnol et portugais se prome- 
nèrent là où n^avaient jamais flotté les 
bannières de la Grèce et de Rome- Les 
résultats de tant d audace sont connus: 
un nouveau monde fut la récompense 
de ces intrépides navigateurs* 

ï Le Portugais commande du Tage à 
la Chine; le Castillan vogue dun pôle 
à l'autre, elles deux extrémités du globe 
obéissent à Lisbonne et à Séville (*)* 


(*) Séville était alors la capitale fie FE&pagne, 
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Mais depuis le jour où rinimortel Co- 
lomb apporta à FEurope étonnée des 
signes non équivoques de rexistence 
dun nouveau continent, la louable 
émulation des deux peuples s"est chan- 
gée en une haine implacable. 

3» Déjà , tout se disposait pour une 
guerre sanglante, quand le successeur 
des Apôtres offrit aux deux partis sa 
médiation paternelle et décida ce qui 
devait appartenir à chacun des rois. 
De son trône placé dans les murs de 
Fîmpérieuse Rome, il rétablit la paix., 
encouragea les découvertes, et traçant 
une ligne à travers la profondeur du 
ciel, il partagea le monde entre Jean et 
Ferdinand, 

nDans la vaste portion qui échut au 
Lusitanien, se trouve enclavé le pré- 
cieux Brésil, pays fécond en nations et 


en prodiges, contrée la plus riche dé 
Fhcureusc Amérir|iie» L^ilkistro (jahral 
fraucliissait l'immensité de rOcéan , 
lorsqu’au bruit dîme horrible tempête 
un heureux hasard le dirigea vers ce 
rivage, 

» Il observe atteDtivement cette nou- 
velle région. Il admire son doux cli- 
mat, ses belles campagnes, ses iin* 
me lises forêts et ses vertes prairies qui 
couvrent un terrain aurifère. La plage 
est couverte de nations inconnues 
qu’il invite à la paix par des signes de 
confiance et en faisant briller à leurs 
yeux le trophée de l'auteur de la vie, 

» On to Li ch ai lace tte s ai son,' où du 
sein de la terre s’échappe la verte 
plante que l’hiver a flétrie, et ocl le so- 
leil, poursuivant sa carrière, ramène le 
temps où le roi des deux triompha de la 
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mort. Ce souvenir sacré décide la 
flotte à célébrer le saint sacrifice à la 
gloire du vainqueur de TEnfer, 

& Dans une immense prairie, ombra- 
gée par un épais feuillage , on élève un 
autel champêtre^ autour duquel les 
nombreux équipages assistent à la cé- 
rémonie du divin mystère ; Tencens fu- 
me en l’honneur du fils de rÉtemel; 
la céleste victime apporte la paix à ces 
nouveaux hommes et sanctifie cette 
nouvelle terre. 

^Les Américains contemplent d’un 
œil stupéfait lac te sublime qui se jlasse 
sur Tau tel. On s'aperçoit qu'ils com- 
prennent, dans leur grossier instinct, 
qu il s'agit d'une cérémonie religieuse. 
Plusieurs, examinant le prêtre, imitent 
stupidement les gestes sacrés dont il 
accompagne ses prières, joignent les 
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inàiiis comme lui , les lèvent , les désu- 
nissent, et quand il se retourne ils s’em- 
ressent aussitôt de se retourner à son 
exemple* 

Il Comme le sapajou, habitant des 
bols, saisit au passage le moindre de nos 
niouveinens, et, observateur infatigable, 
imite sans relâche tout ce quil nous 
voit faire, ainsi le grossier idolâtre ne 
s’éloigne pasde la foule agenouillée, con- 
temple en silence le sacrifice, et repro- 
duit avec une sauvage exactitude tout 
ce qui frappe ses yeux. 

1, Un orateur sacré s’avance vers les 
troupes, il leur dicte de pieux conseils, 
et son éloquence verse les trésors de la 
■foi .dans ces âmes vaillantes destinées 
à la propager. Le soldat et le matelot 
chrétiens prennent part à la divine cène ; 
ils reçoivent le pain des anges avec res- 
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pect et Immilité, On dit qu*alors Cabrai^ 
montant snr un tertre, les harangua en 
ces mots ; 

<c Glorieuse nation que le ciel a charge 
» de délivrer 1 univers du honteux paga- 
wnisme, et à Tardeur de laquelle ne 
usulTit déjà plus Tan cien hémisphère 
toCt la vaste Immensité de la mer pro- 
» fonde, ton zèle, dans ce pays incon- 
»iiu dont rOcéan sépare nos contrées, 

B aura pour carrière un monde nouveau , 

B et quand U sera converti, tu en trou- 
B veras un autre s'il en est qui se dé-- 
» robe encore aux regards des humains* 

» 0 profonds desseins ! ô vastes abîmes . 
M de la puissance et de la sagesse éter- 
ïîiielle! Comment une partie si éten- 
îîdue de notre globe a-t-elle pu rester 
?isi long-temps cachée aux peuples les 
»phis éclairés? Cinquante-cinq siècles 
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S ecouleiit sans que les nations de no- 
J) tre continent dépassent leurs limites 
ïï naturelles J et durant cette longue 
îï période^ fertile en brillantes inven- 
» tiens J personne ne soupçonne qu'il 
7) existe un autre hémisphère. 

» Mais il est venu le temps, le Jour, 
» l'heure où il a plu à la divine Provi* 
J) dence de nous guider vers ce rivage, 
» Ce Jour est celui où le Christ conjure 
B son P ère de pardonner à ses bourreaux, 
TJ celui où il meurt glorieux sur utie 
ï> croix. Je vois les plaies divines de ce 
» Rédempteur des hommes se dessiner 
» parmi les écussons de noire bannière 
TT en tant de lieux triomphante (*) , et 


(*) Allusion aux cinqbesans quî chargent 
r&cusson de Portugal, depuis la fameuse vîc- 
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ïiies nations du désert qu*environnent 
>?les ténèbres assistent au inystèrieuK 
sacrifice de son sang. 

» Jouis avec orgueil de ce bienfait^ 
» terre favorisée du ciel ^ et sois redeva- 
1» ble de ton nom à la croix du Sauveur 
9 des hommes. Si la lumière descend 
)) parmi tes enfans plus tard que parmi 
» les nôtres, qu^elle y descende avec plus 
» d'abondance. Jï 

Aces mots il s'agenouille et fait plan- 


toirc d'OurivéS. Les biatoriens ecclésiastiques 
y voient les cinq jdaies de Jésus-Christ , qui 
apparut, disent -ils, à don Alphonse Henri* 
que, au moiuent de la bataille* D’autres, 
moins amis du merveilleux, assurent simple- 
ment qifil prit ces cinq besans en mémoire de 
cinq blessures qu’il avait reçues , ou de cinq 
rois maures tués sur la place. 
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ter le labai^um sur un tertre élevé. L'ar- 
mée# à un signal # se prosterne humble- 
mentj et chaque soldat coHe sa bouche 
sur la terre. L etonneinent des barbares 
est à son comble. Ils écoutent dune 
oreille stupide les hymnes religieuses 
auxquelles répond le son des trom- 
pettes et des tambours (E). 

« Mais bientôt les Portugais substituè- 
rent au nom de la eroixceluidu Brésil# 
préférant le bois qui donne de brillan- 
tes teintures à celui sur lequel le fds de 
rÉtemel rendit le dernier soupir. C'est 
ainsi que le mortel s'attache toujours 
aux richesses présentes# et oublie ce 
qui peut le rappeler aux intérêts de sa 
gloire future. 

Cabrai observe la belle perspective 
de la côte# et# charmé de la douce tem- 
pérature et derexcellent mouillage dont 
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elle jouît, il donne à la rade dans la- 
({uelîe il se trouve le nom de Porto- 
Seguro, port sûr, port tranquille. Toute- 
fois , ne perdant pas de vue la mission 
dont il est chargé, il gémit de se voir 
contraint par les destins à ne pas por* 
mettre k la flotte un plus long séjour 
dans ces lieux fortunés, 

)) Cependant il écrit au souverain de 
Portugal pour Tinstmire de la précieuse 
découverte quil vient de faire. Le roi 
Dom Emmanuel ne taj'de pas à envoyer 
dans ces contrées un cosmographe lia* 
bile, sorti de Técole qu^un célèbre infant 
avait fondéepour la science nautique (*) , 


(*) L^école nautique et malhémalîque, tou- 
dée à Sagres par Tintant Dom Ilenrique, îtc 
glunfie de compter parmi scs élcYes, Colornti, 
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G« cosmogra|>hc (itait Améric-Vespuce^ 
dont le nom Int impose au nouvel lié- 
inisphère à la place de celui du grand 
lioiiime cpii Tavait décoiiverL 

î) Et pour avoir q[uelquïm qui pût, 
dans la suite, expliquer aux Portugais 
l’idiome sauvage de ces barbares, il 
laissa parmi eux plusieurs condamnés 
que, sur les bords du T âge, la justice 
avait dévoués à mie mort ignominieuse, 
et Ü leur promit la vie s'ils 'avaient le 
courage de s'aventurer dans les profon- 
deurs du désert pour saisir les secrets 
de la langue américaine* 

» Ensuite il fit comprendre, par signes, 
à ces peuplades grossières , qu'il con- 


Amcric-Yespuce, et plusieurs autres ilhistvei 
navigateurs, 
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fiait ces liommes à leur loyauté* 11 leur 
laissa des armes, qui pussent servir 
à leur défense, et divers objets à laide 
desquels ils trafiquassent avec les bar- 
bares; des grelots, des miroirs, des 
liameçons, des couteaux, des briquets, 
des marteaux, des scies et d autres me-- 
nues pièces de quincaillerie* 

B L'escadre, ne s'arrêtant pas davan- 
tage, livra ses voiles à la brise de terre. 
Xi es sauvages se pressèrent sur le rivage. 
Saisis de douleur, craignant de ne plus 
voir ceux dont ils avaient admiré les 
prodiges, ils les saluaient de la main et 
leur faisaient dune voix émue les 
adieux les plus tendres. 

» Les malheureux déportés, essuyant 
une dernière larme , se mêlèrent par- 
mi CCS tribus belliqueuses, apprirent 
leur langue, et obtinrent des aUmens 
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ea échange des objets qu'on leur avait 
laissés. Leurs guitares enchantèrent 
ces enfans de la nature., ils bondirent 
de plaisir au bruit des grelots ; mais ce 
qui les étonna le plus ce fut d'aper- 
cevoir leur image dans une glace. 

a Chacun deux, en extase, admire 
rhorrible figure que lui renvoie le cris- 
tal poli ; il lui demande qui elle est , 
comme si elle l'entendait; et, croyant 
qu'elle se cache de l'autre côté du ta- 
lisman, il le tourne et le retourne 
pour la saisir; mais, ne pouvant arriver 
jusqu a cet être fugitif, il en est qui 
cassent le verre pour voir s’ils ne trou- 
veront pas, à l'intérieur, l'image qui se 
joue trop long-temps de leur patience. 

«Tandis que ces déportés errent à 
l'aventure, Améric-Vespuce et le cou- 
rageux Coëlho déterminent avec ta- 
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Jent le gisement des rivages et des 
golfes- Parmi les navigateurs qui dé- 
couvrirent de nouveaux mondes ^ ajou- 
te Diogo en s’adressant à Duplessis, je 
n'oublierai pas Thabile pilote Jacques , 
qui a déjà levé le plan de la délicieuse 
rade dans laquelle a eu lieu notre pre- 
inière entrevue- 

Ti Plus tard, ayant fait moi-même 
naufrage sur ces côtes, j'ai parcouru 
le vaste désert qui se dérobait, à notre 
vue, et j'ai mis en fuite les barbares qui 
essayaient en vain de le défendre- J'ai 
compté, dans cette vaste étendue de 
pays, des peuples si nombreux, que 
toute l'Europe ne les contiendrait pas, 
si , descendant la longue Cordillière, on 
les énumérait depuis laPlata jusqu'au 
Para. 

»La province la plus septentrionale 
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de Tempire Lusitanien , dans lopulente 
AiTiériquej est le grand Para^ qui res- 
semble à une île deFOcéanj environ- 
née d’une mer profonde. Il fut dé- 
couvert sous les ordres de Pizarre^ 
par Arelhano, La ligne équînoxale 
coupe ce pays ^ qui contient dans ses 
limites la zone torride. 

H Sur neuf lieues d'étendue et vingt’ 
six de circuit J dans le sein du large 
Maranhaô aux vagues immenses , ap- 
paraît cette île magnifique , dont l’ex-- 
trémité court vers la terre ferme. 
Quinze rivières arrosent son terrain 
aurifère J et un faible détroit, qui lui 
sert dei limites , peut passer pour un 
isthme qui Punit au continent par un 
mince cordon de sable. 

» Yient ensuite la vaste province de 
Ceara, qui ne possède ni ports ni com« 
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merce* D'innombrabJes barbares font 
paître leurs troupeaux dans ses plaines^ 
et il 11 est point' de nation dans toute 
rAmérique[ qui soit plus funeste aux 
étrangers. Un fleuve, sortant dun des 
lacs du désert, traverse le pays et court 
avec rapidité vers TOcéan, C*est dans 
ses profondes entrailles que le Brési- 
lien plonge pour aller chercher ses 
perles les plus fines, 

» Je n ai point de renseignemens à 
vous fournir sur le fertile Paraiba, 
puisque le commerce français y a fon- 
dé un de ses principaux comptoirs, et 
qu"il s'y précipite en foule pour char- 
ger ce précieux bois du Brésil, si esti- 
mé de-l’Europe* En suivant la plage, on 
trouve une île de moindre grandeur, 
mais agréable, fertile, riche et peuplée, 
Nous l'appelons ïtainaracâ. 
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» A huit degrcs de Téquinoxe, se dé- 
roule Femambuco, province délicîeU' 
se, abondante en gibier, en poissons, en 
fruits, en bois plus rares encore que 
tous ceux du nouvel hémisphère. La 
perspective qu'oflrent aux regards du 
navigateur scs épais massifs de verdure, 
disculpe, à mon avis, la croyance si ré- 
pandue quVlle sera un jour le siège 
d’un nouvel Eden. 

Ti Sergipe déploie ensuite ses coteaux, 
plus enchanteurs que tous ceux cpie 
vous ayez pu voir, et dont les habitans 
vivent plus heureux que tous les peu- 
ples du monde* Climat agréable, ciel 
toujours serein, soleil dont Tardeur est 
adoucie par un doux brouillard, des 
palmiers, des mangues, mille arbustes à 
répais ombrage, tout se réunit pour y 
créer un charme, une beauté qui n’ont 
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rien de comparable que dans le ciel, 
)) Au quinzième degré dans le sud, 
au milieu de la vaste cmbdiichure d un 
lleuye parsemé d’îles, s'étend une autre 
province dont la culture est im- 
mense (*)- On trouve ensuite Porto- 
Seguro, dont la situation compense 
bien les étroites limites, et Espiritu- 
Santo, dont les vastes champs se dé- 
robent au loin aux regards du voya- 
geu i\ 

sNlnteroy, habité par les Ta- 
moyos (**) 3 commande à de vastes 
campagnes. Cette contrée sera à jamais 


(*) provinda dos itheos , la province des 
îlots, des petites îles, 

(**} Province de Rîo-Jaiieiro, arrosée par 
le Nhiteroy, et peuplée jadis par lesTamoyos, 
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célèbre par son excellent mouillage^ 
dont une grande barre ferme Taccès, 
Déjà fréquentée de vos Français^ elle 
est suspendue entre nous comme une 
])omme de discorde, et coûtera, si mon 
présage n’est pas trompeur, bien du 
sang aux petits-fils des Gaulois et des 
Lusitaniens. 

n Saint Yincent et saint Paul ont 
donné leurs noms à nos dernières pro- 
vinces* Elles s’étendaient plus loin au- 
trefois; et près du Rio de la Piata le 
sauvage foule, sans y penser, les traces 
dés enfans de Lisbonne. Là, flottèrent 
jadis nos drapeaux; là, nou.^ avons atta- 
ché au sol le souvenir de nos conquê- 
tes; et imposant aux lointaines peu- 
plades des dénominations portugaises, 
nous avons indiqué à nos derniers 
neveux rancienne démarcation des 
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coïltrt'es cas H) 1 ânes et ] nsi t ari j en- 

lies (*), M 


(*}llya dans r original : «Nous u von s don- 
no ù ce lien îe nom de pour indiquer 

les confins des possessions castillanes et lusi- 
taniciuies* jï Marco signifie j en poî^togais^ 
ùoroe^ Urnite. 


Ciiige as portas cxerclto roliustOf 
Brifhantü guarda^ de <}iie a invkio ùi'oço^ 

Ao iado sempTQ da real p^ssoa^ 

Sitsieuia as Uses t ilcfimde a evoa. 

La gaixle <ïes portes est confiée une armée l'ormi- 
dabie et UriUante, dont le bras inv in cible soutient 
tüujüurs, aux eûtes du monarque , les Ib, marque de 
sa jniissance, et Je plus glorieux diadème de Fimivers, 
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CHAPITRE XXII. 


LA iliA^CEÿ HEÎVRr II ÿ ET CATIlEmiïE 
DE HIÉDÎGIS. 


On touchait à ceELje saison où le so- 
Jeiij dans sa vaste carrière^ égale les 
jours aux nuits^ et où le vieil automne^ 
modérant Tardeur de la température ^ 
revêt les ormes de pampres verdoyans- 
Le dieu du vin ébranlait de ses joyeux 
accens les coteaux où naissent les 
grappes vermeilles J et son bras vigoti- 
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reux rouIaÎL les tonneaux dans les caves, 
quand le navire français entra dans les 
eaux de la Seine que bordent de si dé- 
licieuses campagnes. 

Diogo et sa charmante épouse, aban- 
donnant le vaisseau, s’embarquent sur 
une légère felouque qui remonte le 
fleuve, et vient jeter l’ancre au milieu 
de Lutèce. Ce monde entier, réuni 
dans î 'enceinte d’une seule ville, rem- 
plit le Portugais de surprise et d’admi- 
ration ; sa vue est éblouie , son coeur 
est ému à la vue de ces temples, de ces 
tours, de ces palais, de ces édifice.s, de 
ces jardins, de cet athénée qui domine 
le globe , et de cette cour la plus au- 
guste de l’univers. 

Mais Paraguaçù, dont les regards n’a- 
vaient jamais été frappés d’un si bril- 
lant spectacle, reste immobile et comme 
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?*ncantie. Elle ne respire plus^ elle ne 
parle plus, son œil est 0xe, son visage 
sans émotion* Tout ce qu’elle admire 
lui semble un songe; une stupeur sou- 
daine lui ravît la voix, i ouïe, la parole 
et la mémoire* 

Comme un enfant suspendu au cou 
de sa nourrice, à Taspect soudain dW 
objet nouveau pour lui, n’entend plus 
la voix de sa mère qui lui présente son 
sein, et n'est plus sensible aux douces 
caresses de son père ; toute son âme a 
passé dans son regard, son œil seul an-^ 
nonce qull vît encore ; telles furent les 
sensations de la jeune Américaine , 
quand, à ses yeux, se présentèrent dans 
la seule enceinte de Paris tous les tré- 
sors, toutes les merveilles de lunivers* 

Au bruit de rarrivée dés étrangers, 
le peuple se répand en foule dans 
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les rues, chacun veut être témoin dVn 
spectacle si nouveau pour lui. On ad- 
mire^ on s’interroge > on raconte, La 
nouvelle s’accroît en marchant : la fa- 
ble a bientôt obscurci la vérité^ et la 
jnultitudej qui presse Diogo et son 
épouse 5 les salue comme le roi et la 
reine do Brésü. 

Déjà devant nos voyageurs se dessine, 
dansune belle perspective, l’auguste pa- 
lais des rois de France ; déjà ils ont fran- 
chi l’immense vestibule orné de riches 
trophées. La garde des portes est con- 
fiée à une année formidable et brillante, 
dont le bras invincible soutient tou jours, 
aux côtés du monarque, les lis,'’marque, 
de sa puissance , et le plus glorieux dia- 
dème de Tunivers, 

Là régnait le monarque très-chré- 
tien Henri II de France, digue opposée 
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au Germain fulminant et aüx conquêtes 
de Charles; prince orthodoxe^ ami de 
la foi 5 qui conseiTa immuables dans son 
royaume Tantique culte et la religion 
paternelle ^ qu'envahissait la fureur de 
Calvin (*)- 

A ses côtés était assise la grande 
princesse , le lis éblouissant qui , des 
remparts de Florence et des bords de 
TAmo, apporta à Lutèce un trésor de 
beauté et le génie le plus ardent dé son 
époque. Cet aimable couple n'a pas 
été uni san-s dessein par la Providence, 
puisqu'une mort prématurée enlevant 


(*) Certes, ce n’est pas par le tableau qu’tl 
trace de la France au seküme siècle, que 
brille l’ouvrage du pieux Durao; et son por- 
trait de Famant de Diane de Poitiers paracîtiu 
plus que flatté ù nos lecteurs. 
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Henrî à ses sujets, les destinées de la 
France doivent tomber dans les fortes 
mains de Catherine {*)• 

Prosternés au pied du trône^ Diogo et 
son épouse baisent la main des deux 
rois. Toute la cour est attentive. Le 
Portugais s’incline trois foîs^ et, accom- 
pagnant ses paroles d^un geste majes- 
tueux, il adresse au monarque ce dis- 
cours : 

«Vous voyez à vos pieds, Sire, deux 
éti'angers qui viennent chercher un re- 
fuge à Tonibre de votre trône j traver- 
sant Fimméosité de la mer orageuse, ils 

i 


(*} Qui reconnaîtrait à celte gracieuse 
peinture rimpitoyable Mégère qui aiguisa les 
poignards de la Saînt-Barthéleini, et qui se 
baigna toute sa vie dans le sang des Français? 
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viennent demander un asile au peuple 
que vous gouvernez si sagement ^ et 
recourir à rauguste protection dun 
royaume et dun roi auxquels le Por- 
tugal doit son nom et son origine (*), 
»Lc Brésil^ Sire J me fait espérer de, 
voir renaître dans son sein raocien em- 
pire Portugais, qiii^ s etendant jusqu'au 
cap de Bonne Espérance^ a découvert 
au inonde un autre héinisphère. Un 
temps viendra, si mon augure ifest pas 
trompeur, où le Brésil , couvrant d^or la 
splendeur expirante du nom Portugais, 


{*) Allusion à la fausse étymologie Ju mot 
Portugal, Portas GaUor'am^ port des Fiao- 
çais, et au prince français Henri de Bourgo- 
gne, qui, ayant épousé doua Thérèse, dJle du 
roi de Caslîîie don Alphonse VX, reçut de oc 
monarque le Portugal pour apanage. 
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ceindra son fronl d^un laurier plus hrii™ 

iant cpie celui de ses pères (*). 

)t Et toi, France héroïque, qui Jadis 
envoyas aux Lusitaniens le grand Henri 
de Bourgogne pour être la source au- 
guste du sang de leurs rois, contemple 
lenipire brésilien comme un rameau 
de Tarbre que ton illustre fils a planté 
sur la rive occidentale de la péninsule 
hispanique, et, si plus tard ses glo- 
rieux rejetons ont subjugé rAméricain 
chivré et le Cafre brillant, étends rom- 
bre tutélaire de ton sceptre sur un in- 


(*) Le pauvre Durâo üc se doulait poiut, 
0ïi écrivant ces lignes, qu'il prédisait T indé- 
pendance du lirésil , et Tinfluence de cet em- 
pire sur les deslinées du Portugal. 


Il 
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digne avenlurier qui revient au uerceaii 
(le ses aïeux. 

B France chérie, lu vois à Inès côLés, 
baisant comme toi les pieds de tes rois, 
ma compagne bien aimée , la princesse 
future du îîrési]. Mère pieuse , reçois-Ia 
dans le sein de TÉgi ise, et purifie-] a dam 
ses eaux salutaires. IN est-il pas naturel 
que le Brésil rende hommage à la cause 
première de son origine, i la source 
de sa gloire? Et quand la Lusitanie re- 
cormaît la France pour souveraine, le 
Brésil ne peut-il traverser FO coan pour 
venir la choisir pour marraine?» 

Ainsi parla Diogo, et le monarque, 
rappelant à son souvenir les annah^s de 
1 antique histoire, témoigna par un re- 
gard, dans lequel se peignait autant de 
bienveillance que de majesté, coin bien 
] allusion que faisait Fétranger à la fori- 


ï 
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dalion de sa patrie lui était agréable. 
Un doux murmure , qui circula parmi 
les courtisans, prouva qu’ils célébraient 
la gloire lusitanienne coinmcst elle leur 
appartenait, et leurs yeux et leurs cœurs 
suppléaient au silence que leur coin- 
inandait le respect. 

Moütgomeri, qui sert d’interprète au 
roi, répond avec bonté à Diogo que 
se.s conquêtes n’ont rien qui puisse ex- 
citer l’envie de la France, puisqu’elle 
en partage pour ainsi dire l’honneur 
dans les rejetons de ses en fans. 

«Allez, dit la 'Reine, allez, couple 
heureux, chercher l’eau sainte ou se 
purifient les souillures de l’âuie, et dont 
les ondes attendent la menœille du 
Brésil. La France s’enorgueillit ainsi que 
moi de lui en frayer la route, et quand 
le .soleil aura trois lois dans son cours 
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hmiineux eclairt- notre globe, le bap- 
tême aura déjà arraché la Oile du dé- 
SfCi't aux horreurs de l’abîme. » “ . 

C’était le jour où l’on rapporte que 
Dieu , pétrissant lé limon de la terre, 
en fit une statue précieuse, dans le sein 
de laquelle il versa une ame à l’image 
de la sienne, Jour que notre ciiltc a 
consacré à lafetede Simon et Thaddée, 
jour où Paraguaçü, plus heureuse encore 
que belle, entra dans le bain sacré en 
présence de toute la cour. 

Autour d’elle le clergé royal, précédé 
de scs vénérables prélats, forme une 
majestueuse cohorte. Le roi s’avance 
suivi de scs pairs, et accompagné de la 
reine , à côté de qui marche l’aimable 
néophyte. Mille clartés brillantes efla- 
cent les rayons du soleil. Des gardes 
nombreux imposent silence ù la foule 
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qui se presse sons les portiques* Enfin 
la reine se présente, et, donnant son 
propre nom à Paragoaçü, elle veut que 
désormais on ne Tappellc plus que (>a- 
îherine. 

ï a belle Américaine est sortie des 
eaux salutaires, le saint chrême de Jé- 
sus a coulé sur sa tête, et elle vient, 
ainsi que Diogo, dlnscrire son nom 
dans les registres de la chape lie royale* 
Ce nom de Cathcruie Alvares est des- 
tiné U ôtr"';iiniTiorteh Un glorieux tro*- 
phéc, élevé dans les murs de Bahia, 
dont elle sera plus tard fondatrice et 
souveraine , dira aux stccles fu tiirs scs 
amours, sa beauté, sa grâce et son 
courage (*). 


(*) AïkiSion ù rimage de Gatheniic, re- 
présentée sur la potidiière de Bahia* ^ 
la Notice. 



Das flores natures pclo ar èrilftanfe 
lie com Cû-ttsa entre as matJ ràîîi^na fl rosa , 

Branca sahlnda a àurora rtdUanie , 

E fla meio dia tinta cm cùr iusirûsa, 

Pafûù les tlcurs qui a*élèTent sous ce ciel radieux , 
on regarde comme la reine une espèce de rose qui ^ 
blanche aux feux de Paurorc, devient d^une couleur 
plus brillante vers le milieu du jour* ■ 
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CHAPITRE XXIII 


lÆS PLANTES DE BRESIL. 


Un splendide banque t, dans lequel 
labondance le dispute à 1 éclat, se pré- 
pare sous les lambris dorés. Les deux 
époux, environnés de 1 elite de la no-' 
blesse de France , reçoivent tous les 
honneurs de la fete, et sont lob jet des 
soins les plus empressés. Enfin, ùlissue 
du repas, ils sont admis à raudience do 
deux monarques. 
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«J VI appris de mes ministres, dit te 
roi à DIogo, Thistoire de vos malheurs j 
je sais que, brisé contre des écueils, vous 
avez fait naufrage sur une côte inhos-- 
pilaîicre, et que votre courage seul 
vous a sauvé de la fureur des barbares; 
je sais que vous avez visité les déserts 
les plus reculés de l'Amérique, et pé- 
nétré Jusqu'au centre du Brésil. Je 
voudrais que vous offrissiez à mes re- 
gards une peinture fidèle de ces régions 
inconnues, de leurs richesses, de leurs 
animaux, et surtout de leur végétation, 
qu'on dit être si brillante. 

a Vous voulez, répond le Lusitanien, 
vous voulez, monarque auguste, que je 
Vous retrace les merveilles des contrées 
que Je viens de parcourir* Si J'essayais 
de vous, peindre tout ce dont les yeux 
duii Européen sont frappés dans ce 
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pay:?, qui semble sorlir à peine de 1 a- 
Ijime du chaos^ mes forces seraient in- 
sufllsatiles, et le temps et la voix me 
manqueraient* Oblige de meboroer^ je 
serai court* Puissé’-jc éviter d^être 
obscur ! 

La longueur de la côte do Brésil 
est de mille soixante six lieues. Cette 
magnifique contrée est couverte de 
vallons, de forêts, de montagnes d une 
grandciir prodigieuse* Ou y rencontre 
successivement les Gu ara râpes, îîoiLo- 
rema, dont lacîme chenue voit se rom- 
pre à ses pieds d’énormes nuages, la 
cordiüière d'Ay mores, qui confine au 
pôle, et celles d’Iboticatii et d'Jtatiaia* 
ft D'immenses lacs s etendent comme 

I 

autant de mers au milieu de ses [ïlai- 
nes. De vastes llenves sillonnent ses 
campagnes* Le grand Para^- couvert de 
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pirogues , a quatre-vingts lieues à son 
emboucluire, La large Maranhaô se 
décharge dans rOcéan par dix-sepL ca- 
naux, et le Jagiiaribe et le San-Fran- 
cisco portent à rAtlantique leurs flots 
grossis. par ks orages- 

» Le Scrgipe,ce roi des ondes pures, 
arrive du désert, après un cours de 
vingt lieues ; la Santa-Grux en arrose 
trente avant d aller se jeter dans la 
mer à Porto- Scguro; le fleuve des 
(kntas et le Taigipe limoneux vont 
mourir dans l'Océan par une vaste 
cmbouchurê; enfin le llio-Doce, la Ca- 
natiea, la Prata et cinquante autres, sui- 
vant une pente semblable, vont trouver 
un semblable destin dans les gouffres 
de PA tlan tique* 

* Le plus riche, le plus important de 
nos végétaux est la douce canne dans. 
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les tuyaux de laquelle germe le sucre, 
Elle approclie assez^ par sa configura- 
Lion, du vulgaire mais ; mais c'est leur 
seul point de ressemblance. Tourmen- 
tée par des bras nerveux, pressurée 
par les roues dentelées du cylindre, 
cHe nous abandonne ce suc délicieux 
que rantiquité soupçonnait peut-être, 
quand elle célébrait le nectar et Tam- 
broisie- 

U Une autre plante, objet de bien des 
désirs, et dont le parfum actif frappe 
vivement Todorat, fut d'abord appelée 
herbe sainte par les Portugais, et plus 
tard tabac parles Espagnols. Manipulée 
par le français Nicot {*), elle expulse 


(*) Le tabac, pour cet le raison, porta 
long-lemps le nom de nicot iane. 
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nos humeurs sombres et purge si radi- 
calement le c erveau J qu une fois Liabi- 
lué à sa précieuse poussière , on ne la 
hume plus quave.c une espèce d'avi^ 
dité. 

»Le Brésil possède une autre racine 
fort eslimce de ses enfanSj qui savent 
en extraire une utile farine dont ils 
composent leur noarriture* Agréab le 
au goût 5 salutaire au corps j le manioc 
fait les délices des peuples du désert. 
Après Tavoir râpée dans ùolündet- 
vas, ils rexpriment dans le 
et la métamorphosent à leur gré 5 ou 
en pupa^ ou en tapioca j qui ne sont 
que la quintessence ou la fleur de cetle 
p ré c i e U SC racin e , 


( *) Dokmddras tapHlSj, îiistnimeCs rnec 
jest^uds on fabrique la/atine de niauîue. (F*) 
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»11 est encore une racine savoureuse 
que ragricnlteur nomme Aïpi (*), et 
dont le goût a quelque ressemblance 
avec celui de la. châtaigne farineuse. 
Le Brésilien en est très friand, 11 n'aime 
pas moins le riz^ dont les champs de 
Para et de Cuiaba se couvrent presque 
sans cultiirej et qui pour cela n'est pas 
au-dessous du meilleur que nous con-^ 
naissions, 

»Les pois, le maïs, le blé, toutes 
les graines que nous transportons dans 
cette heureuse région s y acclimatent 
et y reussissenL On y recueille avec 
abondance et deux fois par année 
nos pommes, nos poires et nos figues. (**) 


(**) J4*(i£pi donne une fai îne asscît sembla-r 
bî« à celle du manioc* 
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Tous les fruits d’Europe y sont plus 
beaux que dans les plaines de Portugal. 

ï Ainsi jadis furent transportées avec 
avantage dans nos jardins ces pommes 
aux couleurs ardentes et à la chair sa- 
voureuse j qui nous viennent', de la 
Perse et de la Libye. 

» Parmi les herbes potagères , on 
cite avec honneur le quiabo, le gilo, les 
maxixezes, le maniçoba, favorable à la 
poitrine, le t.aiobà, recherché pour les 
banquets, le pabnîste à la feuille déli- 
cate, et mille autres que l’opulente na- 
ture se plaît à entasser sous les pas des 
Présiliens. 

ï On appelle sensitive nne'hcrbe mo- 
deste qui redoute le toucher, et qui se 
contracte dès qu’on l’approche ; elle ne 
revient de sa confusion que lorsque le 
départ de l’agresseur lui a prouvé Tab- 
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sence du danger, utile exemple que fa 
nature donne aui runes chastes, et 
dans laquelle elle semble leur dire : 
sans prudence il n est point de pudeur. 

)) Les forêts et les plaines du ''Brésil 
sont couvertes de plantes médicinales, 
qui offrent de faciles conquêtes au 
grand art de guérir. Ici, ' croît le jalap 
et le séné amer; là, le filopodio, la' 
mauve et le pain de la Chioe; plus 
loin, la caroba, là capeba, et mille au- 
tres plantes que ce.s peuplades grossiè- 
res connaissent depuis long-temps, et 
que nous ignorons encore. 

* Ce pays possède d’excellens légu- 
mes, qui ne le cèdent pas à ceux que 
nous estimons le pîus ; ce sont , en pre- 
mière ligne , le gingembre et la jugeo- 
line, le inendubim et le mangalo, si 
précieux dans les ragoiils; d’autres ont 
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des vei'tus médicinales et servent a re- 
conforter la poitrine. Quelques-uns, 
tels que le cara, 1 igname, la mangaia 
le mangarito et la patate , sont aussi 
abondans que propres à diÜerens 
usage. 

Parmi les fleurs qui s’élèvent sous 
ce ciel radieux, on regarde comme la 
reine une espèce de rose qui , blan- 
cbe au lever de l aurore , devient plus 
brillante vers le milieu du jour. , et , aug- 
mentant toujours cette teinte de flam- 
me, se pare vers le soir ditn pourpre 
éblouissant. Cette merveille, la cilicie 
l’accomplit en changeant de robe à 
mesure que le soleil change de posi- 
tion. 

» Une autre fleur charmante, qui pend 
en grappe et qui a pris leiiom de saint 
Jean, passe ensuite pour la plus belle 


GARAMUUU. 


I 87 

de toutes celles qui emaillentla prame, 
soit qii*elles brilieiit par la couleur, 
soit qu'elles se fassent remarquer par 
leur délicatesse. Elle semble s'enlacer 
avec coquetterie aux rameaux touffus 
qui renvironnent, et présente de tous 
côtés des guirlandes dor entremêlées 
e vertes émeraudes. 

» Je ne t'oublierai pas , non plus, 
fleur admirable, dans laquelle la Grâ- 
ce ou la Nature onTïracé un tableau 
si vrai de la Passion du divin lié- 
deiupteur. Parmi des milliers de 
pommes d'or qui croissent dans l'épais- 
seul’ des forêts, j'aperçois sur ton sein, 
que rafraîchit l'aurore, louage du sang 
précieux qui a sauvé le monde, lin dia- 
dème s'élève, qui semble hérissé de- 
pilles. Je vois la colonne où l'Homme- 
Dieu fut attaché, ses plaies saintes et 
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la croix sur laquelle il rendit le dernier 
soupir* Les trois clous ne sont point ou- 
bliés, ni la cruelle lance qui lui perça 
le flanc. La fleur est blanche, mais 
elle est parsemée d un rouge' violet qui 
rappelle le sang de Jésus-Christ, 

» Prodige rare, étrange merveille qui 
révèle un ri grand mystère! Grâce à cette 
fleur sainte, la foi que méconnaît le 
encore au milieu de ses 
déserts* ArnsHel^^r^^ 
traite rhumaine espèce commesaSlIe de 
prédilection, et fait que, tandis qu'elle 
dédaigne la grâce, la Nature s'obstine 
à la lui rappeler. 

7 * D'antres fleurs justement admirées 
émail) ent la verte campagne, et en- 
chantent les regards éblouis. On aper- 
çoit de tous côtés de magniliques jas- 
mins ronges tapissant les murs, les toits, 
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îes fen^^très^ et formant de leurs innom- 
brables touffes ^ dans l€sr|iielles rœil 
5 égaré ^ d'inextricables labyrinthes du 
pourpre le plus pur, 

»A quelques pas s élèvent des lis 
odorifèrans, semblables aux nôtres par 
la contexture des feuilles; mais les uns 
sontéclatans de blancheur, tandis que 
d'autres se couvrent d un manteau na- 
carat* On rencontre aussi des bleUesA- 
la teinte amoureuse les 
célébrés festons du courana, et une 
multitude d'autres fleurs dont la vue 
n'est pas moins séduisante ni rôdeur 
moins flatteuse, 

» Le fruit le plus renommé dans ces 
régions est le royal ananas, fruit si bon 
que la nature, éprise de son ouvrage , 
ceignit son front du diadème des mo- 
narques. Son odeur est si suave qu'elle 
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embaume, et que le mortel, dont elle 
frappe pour la première fois Todorat, 
est tente de la prendre pour ces lor- 
rens de parfums qui s’échappent des 
rivages de hEden, 

■ La délicate pitomba a l'apparence 
dun jaune d'œuf; la pitanga, barriolée 
de mille couleurs, oflre un remède as- 
suré contre les ardeurs de la fièvre; la 
fi;i1i;\nbr ^Vnrrlnppr d'une tuni- 
que de pou rp re y^et^hrb^Mni^^qui pend 
en grappes d'or, est regardée parles 
néophytes comme le fruit délicieux 
dont se servit le serpent pour séduire 
la mère des premiers hommes* 

U Mais de tous ces fruits celui qui se 
distingue le plus par sa forme et son 
goût est le dur coco* Placé au sommet 
de son arbre dépouillé, comme le guer- 
rier sur les créneaux d une citadelle^ il 
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semble de ce poste inexpugnable défier 
la main de l’enfant du désert. Recouvert 
d’une écorce ligneuse, il recèle dans 
ses' flancs un vase plein d’une liqueur 
pure dont la fraîcheur eflace celle de 
l’antique nectar. Ce vase est tapissé 
d'une chair blanche qui ressemble à 
celle de l’amende , et qui plus d’une 
fois a rappelé le malade des portes du 
tombeau. (G.) 

» Les fjuits sauvages du Brésil n’ont 
pas moins de saveur que les autres, et 
leur robe n’est pas moins éblouissante 
d’or et de pourpre. Qui oublierait ja- 
mais le mangabe et le mocuje des bois; 
le mamol et le morici, que le Cabocle 
^ apporte de ses déserts, et dont il nous 
a appris les noms; enfin le janipaba et 
l’acajou, dont il extrait de si délicieux 
breuvages. (H.) 
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» Parmi les arbres précieux on comple 
le cacao (L), si commun dansTEspagne' 
américaine ; sa hauteur ne dépasse pas 
celle don arbuste ordinaire ; il porte un 
nouveau fruit à chaque nouvelle lune. 
Ou remarque encore la vanille ^ qui naît 
dans des cosses p aroi 11 es à des bâtons de 
cire rouge J pointe le long des lianes^ et, , 
destinée à entrer avec le cacao dans la 
coTupositioji du chocolat, distille un suc 
huileux et répand une odeur agréable. 

ï On recueille Tindigo sur une plante 
moins élevée, qui croît dans les bruyè- 
res incultes- Plus loin, fleurit le co* 
Ion, qui couvre la plaig.0, et dont le 
tissu fournit des vetemens à de si nom- 
breuses populations- Si riiidustrie sa- 
vait tirer parti de cette plante pré- 
cieuse, il nest pas douteux qu'avec 
le coton qn on récolterait au Brésil ,, 
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on ne put réussir à habiller l’Europe 
entière (*). 

»L urucu , fruit d’un arbuste qui s’é- 
lève en pyramide comme le citronnier, 
produit la plus riche teinte d’écarlate. 
L élégant tarapiba fournit de son tronc 
immortel la coTileiir d’or chère aux 
Eelgcs, ce bois du Brésil, dont le Nord 
ingénieux a coutume d’extraire de si 
belles nuances (J). 

«L’étranger se perd dans des forets 
d’arbres balsamiques , tpiî s’étendent 
l’espace de plusieurs centaines de lieues. 
Leurs lôuilles, couleur de cendre, sont 
découpées comme celles du myrte; 


(*) Les prévisions Je Diirâo se sont encore 
réalisées cetle fois, et le coton do Fcrnauibneo 
eût recherche de 1^15uropc enlîèrc* 
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leur écorce J ouverte à la clarté do la 
lune , distille un arôme qui sert à dil- 
lérens usages et qui entre dans mille 
remèdes; lep bois enfin, travaillé avec 
soin, se métamorphose en colliers odo- 
riférans ou en cassettes précieuses. 

» Parmi ces arbres on estime le co- 
pahu, cher à la science médicale, labi- 
cuiba connue par son huile, l’abnécéga 
iilile à la magie, l’arbuste auquel nous 
avons donné le nom de bols sacré , et 
le salsafaz au doux parfum qui embellit 
la campagne de ses cloches gracieuses- 

» Comme des améthistes végétales, 
les eaux du violet brillent de mille 
feux; le pequia doré s’enchâsse dans 
d’autres bois qu’il nuance ; le vîgna- 
tic offre à l’œil l’apparence d’un lingot 
d’or. On admire encore et ce bois dur 
qui rivalise avec le fer, et l’angeline et 
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k tataipeva, etk supopira à la doubie 
écorce. 

»Les bois de coristructioii sonl aussi 
D ombreux au Eresil cjue ceux cjue je 
viens de décrire j il en est qui, creu 
ses profondément, fournissent des pi- 
rogues d une seule pièce, auxquelles 
on peut adapter quarante rames, et 
confier cent personnes. La quantité de 
ce bois est telle qu’en les faisant des- 
cendre à la mer par les grands fleuves 
qui arrosent le pays, ils seraient sufli- 
sîuis pour fournir rEurope entière de 
vaisseaux, » 


O qtw a e^pessnra habita astuta ^ 

De ham ramo n^otiirû èitiiçoso saîia; 

£ para nâo sc crer que bnttOf 

Parece que û fathr sômenle faUa* 

Le subtilbaboujû, (jtïî bâbîte répaisseur de la for^t , 
prumène de branche en branche son mut de TivacUé ^ 
et U ne liiî manque que la parole pour faire croire qu^il 
n’est point de la classe des anlmau^t du déserta 


1 


CABAJUJIUî. 


CHAPITRE XXIV. 


LES AMIMAIJX DU BRÉSIL. 


A]îrès avoir décrit les principales 
productions du règne végétal, Diego 
poursuivit en ces termes : « Ces vastes 
régions nourrissent d’innombrables ani- 
maux d’espèces si difTérentes des nôtres, 
que leur aspect nous frappe d’étonne- 
ment. Ceux qui sont chez nous les plus 
communs, le bœuf, le cheval, la bre- 
bis, la chèvre et le chien, furent long- 
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temps inconnus à ces contrées^ mais 
nous les y ayons. Lransportés, et ils s y 
sont multipliés prodigieusement- 
)) Là 5 tout animal indigène estsauvage^ 
et long-temps il o y eut point de place 
]>our nos bestiaux dans ces forêts peii- 
pïees d'hôtes horribles et parmi ces na- 
tions presqu'aussi repoussantes qu'eux* 
Là J comme chei nous, le tigre est im- 
pétueux, lonce cruelle, le javali fré- 
missant, Les antas (J) , qui couvrent 
toute TAmérique, respirent le carnage , 
et les suraxanas, qui ne sont origi- 
naires que du Brésil, ne répandent pas 
au loin une épouvante moins mortelle, 
» On rencontre dans ces solitudes 
des serpens terribles et monstrueux, 
dont la vue seule met en fuite le voya- 
geur effrayé; des giboyas (R), qui envi- 
ronnent un taureau de leurs vastes 
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replis, tandis qu’ils le dccldrent de 
leur dent cruelle. Plus loin que tous les 
autres, s’élance ayec une vigueur prodi- 
gieuse, et, en battant Pair de sa queue 
eirdée , Taffreux jararaca, dont le venin 
est si prompt que rhomme n’en a 
plus tôt senti ralteinte, 
dans des convulsions 
* Parmi les autres 
abondent les forets 
contrée, on remarque l’image 
tel indolent , la figure la plus immonde 
qu’ait façonnée la nature , ce singe 
hideux et repoussant auquel nous avons 
donné le nom de paresseux. Tout 
son aspect annonce une lenteur pro- 
fonde. On a beau le battre et V 
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» On (lisLiii^^iie aussi le caméléon qui, 
dit-on J ne se nourrit point, comme les 
autres animaux, de feuilles ou de fruit, 
tld viande ou d’herhe, ce qui afait croire 
au vulgaire qu’il vivait d’air. Le sare- 
Imé , ennemi de tout animal domesti- 
que, erre comme un forban autour des 
habitations. Le guassinin amical ré- 
pond sans défiance au chant astuci 
du guariha et le .suit sans crainte da 
la savane. Je ne décrirai pas luiuutieu 
.sèment tous les animaux auxquels le 
caboclc fait la guerre, les cerfs, les ca- 
pivaras, les coatis, les pacas, les teiis, 
les parias , les tatus et les codes (M). 

»Le subtil babouin, qui habite l’é- 
paisseur de la forêt, promène de braii- 
clie en branche son inutile vivacité. Il 
ne lui manque que la parole pour faire 
croire qu’il n’est point de la classe des 
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sauvüges habitans du désert. Imitant 
la joie J contrefaisant la tristesse^ il 
porte lellement son instinct au-dessus 
de celni de scs pareils, que sa seule 
adresse le conduit à tout ce dont la 
nature le repousse (K). 

»Le plus joli des oiseaux qui vi- 
vent dans ces solitudes est le zabelé, 
qui ressemble au francolin, et dont la 
chair fait les délices des voraces Ta™ 
puyas. Ces barbares ue prisent pas 
nioins lenba-popé, à la chair blanche 
et délicate, et les colombes améri” 
caines, qui rempoiicnt en goût eh en 
saveur sur nos meilleures perdrix. 

n Le Brésil nourrit encore les juritis, 
les parai'is, aiissigrasque tendres, llii- 
raponga,si recherchée pour les Ihstins, 
les maiTccaSj qui couvrent les rives des 
lieu VGS, les jacutingas et les aracans. 
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Et si votïs desceiKlez sur les bords des 
lacs habites par les galeirons et les ca- 
nards sauvages^ vous verrez autour de 
votre pirogue tout un peuple ailé et 
nageur s'ébattre dans Tair et dans les 
ondes. 

» A la plupart des oiseaux du nouveau 
inonde J la nature a refusé ces accords 
harmonieux qui séduisent 1 oreille etqur 
charment le cœur dans nos forêts eu- 
ropécmiesj maisdonjours équitable Jus- 
que dans ses rigueurs, elle a compensé 
largement rabsence de cet avantage 
par la réunion de toutes les teintes qui 
peuvent éblouir nos yeux. Les plumes 
du toucan sont d autant plus estimées 
qii on les dirait t issues de fil d'or, et le 
guarace dans ses Jeux étale à nos re- 
gards son magnifique manteau de 
pompre* 
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n Partout le ciel est obscurci de 
nuées de perroquets babillards, qui 
égalent en beauté les verts nuiios, et 
prolérent des paroles humaines, A 
leurs voix répond celle des périquites 
et des cauindes qui brillent de toutes 
les couleurs de barc-en-cieL Le bel ara 
seul est plus avare de paroles , et trop 
souveiit il trouble Tair de son cri rau- 
que et perçant, 

B Noirs comme nos merles plébéiens, 
les bicudes remportent sur eux par la 
grâce de leurs manières et le charme de 
leur voix. Les sabias sont muets sur 
terre; mais à peine I*eau a-t-elle anouülé 
leurs plumes, qu ils enchantent la na- 
ture par leurs doux accens* Les colei- 
rinhos ont le cri aigu ; les patatibes 
imitent dans leur gazouillement les 
soupirs de babscncc et les géinissemens 
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de l'infortiinc J tandis que le charmant 
canari dispense tous les trésors de 
riiarmonie la plus variée;, et que l'im- 
perceptiblc colibri disparaît sous une 
feuille de myrte (0). 

» Les mers du Brésil ont aussi leurs 
trésors. Je ne connais pas de perles plus 
précieuses que celles qu on extrait des 
huîtres de cette contrée. Les côtes de 
Céara abondent en ambre gris s dune 
épaisseur peu commune, et en délicates 
coquilles de nacre, dont le reflet est 
d or et d'argent 

Ces parages sont riches en poissons 
de toutes espèces, parmi lesquelles Je 
citerai, coimne nous étant plus particu- 
lièrement connues, la sole, Falose, le 
méro, languille, dont les bancs en- 
conibrent la mer, Testurgeon, le mu- 
le L délicieux, le xerue , le voador, qui 
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disparaît dans les profondeurs de l'a-- 
bîme, le merlan ^ la sardine ^ le gallo, 
la raie ^ la tanche , le carapon et Ten- 
charroque. 

» Parmi les poissons intligènes, je 
Il oublierai pas le bempira^ le Ter- 
meilj le garopa, le pampaooj Je co- 
rima J estimé du vulgaire, la dorade, 
chère à noire Europe, le carapeba, le 
paru et labondant ch are qui ne doit 
pas être pour vous un objet de dédain, 
puisque seul il forme presque toute la 
nourriture des malheureux de cette 
contrée. 

» De juin en octobre, la baleine, géant 
maritime , s'aventure eu pleine mer ; 
horrible et repoussante , elle a vingt- 
six palmes de large , et soixante-dix de 
long. Elle accable les eaux de son poids 
affreux, et la graisse dont elle est en- 
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tourée , invite le pêcheur à s*exposer 
aux dangers de TOcéan pour la con- 
quérir et en tirer une huile abondante* 
fl Ses arêtes sont des os monstrueux ; 
le fer est moins dur que sa peau h la- 
quelle sont attachés des milliers de co- 
quillages qui vivent de sa substance 
et paraissent adhcrens à son être. En- 
tre ses yeux effroyables se dresse sa 
trompe hideuse, qui lance ^ avec la ra- 
pidité de la bombe, de vastes colon- 
nes d'tme eau noirâtre* 

i» Dans la gueule^ qui ressemble aune 
grotte profonde, pend sa langue, qui 
a douze palmes de long* Cette gueule 
est sans dents, mais hérissée de qua- 
rante nageoires ou fanons , au moyen 
desquels Tanimal transmet à son esto- 
mac tous les alimens qu*il saisit au- sein 
des vagues : des poissons, de la viande, 
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et toutes les immondices quisnriiRgent 
sur le liquide élément. 

wDeux nageoires sont adaptées à ses 
ilaiics comme de grands bras^ et olJes 
ont chacune pins de vingt palmes de 
long. De concert avec la queue ^ elles 
servent au monstre d avirons et de gou- 
vernai! ^ troublent !a merj et^ causant 
de toutes parts un affreux désordre, 
couvrent au loin les navires diin dé- 
luge d eau* L animal , poursuivant sa 
tranquille route à travers les ondes 
mugissantes, est pris souvent par les 
navigateurs pour une île inconnue 
qui s'enfuit à inesure qu'ils en appro- 
chent* 

lî Ce monstre hideux n est point in- 
scusible a rainour maternel ; et lors- 
qu'il voit s'avancer le pécheur armé , 
il se laisse tuer en combattant, pour 
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donner à ses petits le temps de s’en- 
fuir. Quand ceux-ci sont pris, on s’en 
sert pour attirer leur mi^ro dans l’inté- 
rieur de l’anse , -et la harponner à son 
tour du haut de la longue pirogue (P). 

I) bur les côtes , dans le creux des 
rochers, à l’emboiichure des rivières, 
on recueille la moule apé tissante , le 
hoinar, le polype recou rbé^ l’écrevisse, 
la santola, la sapateîra, d’excellentes 
huîtres et le peuple iimornbrable des 
crevettes. Parmi les mangliers, dont 
le vert labyrinthe égare la vue , on dé- 
couvre d inuoinbrahles légions de cra- 
bes de mille espèces différentes. Le ciel, 
la terre, l’onde, tout se réunit enfin 
pour faire du Brésil le pays le plus en- 
ciiantenr elle plus riche de runivers. » 



Admirait Dttphssis no pcito nobre 
O ^mi^raso ardort e o pat no xéloi 

Aovo 7natwo para mats qaùredlo: 

Na 710 va cxpediçâo qacr socio ictlo^ 

Diiplfissîs admire Li noLlc valeur et le généreux pa- 
triotisme du Lii&îlanien ; TamiLié qu'iJ lui pûite eu ac” 
quîert mic nouvelle force f et il se résout à raccompa- 
gner dans aou eipédilion. 
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Trois 

olillque 5 avait parcouru 
tropiques, et trois fois dans le douxcH- 
inat de TEurope avril avait ressuscité 
les plantes, depuis queDiogo, quittant 
le sauvage Brésil , était venu chercher 
sur les rives de France les lumières 
’ qui lui paraissaient indispensables pour 
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arracher les baihares à leurs funestes 
erreurs. 

Toujours occupe de ces peuplades 
malheureuses 5 dont la prcsence do 
son épouse hiî rappelait sans cesse le 
souvenir 5 il songeait déjà à s"oloig]ier 
des bords amis de Tan demie Gaule 
pour retourner dans sa patrie adopti- 
ve. 11 persiste ]>his c|ue jamais dans le 
gér'iérenx projet d'instruire la rudesse 
de ces sauvages ^ et d’adoucir leur 
c ru e 1 1 c ï n h um an i t é . 

Tandis qu'il cherche à s'embarquer 
■sur un navire qui mette promptement 
à la voile ^ Duplessis Tabordc et lui 
propose, au nom du roi de Tranee, 
d'arborer letendard des Ussui' les rh^es 
du Brésil. « Koos vous fournirons , lui 
dît-ib dabondans secours, des troupes 
y a! e U re U se s ^ e t ! a l'é c onipe n s e qu e yo\j $ 
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recevrez de nous surpassera toujours 
le seiTice que vous nous rendrez* 

35 Si votre cœur généreux est: occupé 
sans relâche du louable projet de civi- 
liser CCS nations grossières, la France 
vous en fournira les moyens en mettant 
à votre disposition une multitude nom-' 
breiise, qui, mêlée aux barbares, axnè- 
nerasaus secousse cet heureux résultat. 
Quelle erreur fut jamais plus fatale à 
TEuropc que de ne croire pouvoir 
fonder des colonies qu’en commen- 
çant ])ar exterminer les natious indi- 
gènes ! 

îïRome u'agit point ainsi quand elle 
couvrit Tunivers de ses colons* La con- 
quête ac [levée , le sang ne coulait 
plus, le barbare vivait heureux dans 
scs foyers, tout concoiu'ait à la gloire 
de la ville iminorLelle, et si Home était 
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maîtresse du momie , le monde inseii- 
sibleinent devenait llomain* 

Le système que Je vous conseHle 
n'est pas à dédaigner* En remployant 
avee prudence, vous verrez en peu de 
temps les peuples de vos déserts deve- 
nir Français* L’homme vit en sauvage 
quand, au fond de sa retraite. Une com- 
munique pas avec l'homrne, et fpiil 
n adopte point ses lumières* Jamais vous 
n'aia’'acliercz le barbare à sa solitude, si, 
en lui amenant de nouveaux frères, vous 
ne lui donnez pas de nouvelles mœurs 
et une nouvelle patrie, » 

Ainsi parla le Français j mais Diogo, 
toujours lidèlc à son pays, lui répondit : 

« Le dessein que vous me proposez est 
sage’, je n en disconviens pas, et j'au- 
rais grand tort d'essayer de le combat-^ 
tre ; mais je serais bien plus coopaljle 
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encore si j'àcqiiiesçais à votre deman- 
de> étant loyal sujet du roi mon maître. 
Portugais du fond de lame, et, re- 
gardant tout ce qui a ete découvert en 
Amérique comme appartenant à mes 
compatriotes. 

» Quand un peuple vit hors de la loi 
commune des nations , en proie au 
désordre et à ranaixliie , le droit de le 
soumetUx, de leclairer, de !e rendre 
humain, est le partage du premier occu* 
pant Cette vérité nous est suggérée par 
la nature ellc-méine. La nature a inspiré 
à Cabrai nieureuse idée d'aborder ces 
rivages* Cabrai est Portugais, ces riva- 
ges appartiendront au Portugal* 

P Mon refus n'a rien cpii doive offen- 
ser la France. Tant que j'aurai le moin- 
dre pouvoir sur les enfans du Nouveau- 
Monde, elle y sera traitée avec une 
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pr(5di!ection Ionie paiticulière, et Ba- 
liia réservera toujours à sou commerce 
le rang le plus dis Lin gué parmi les au- 
tres nations* Yous y Irouverez des Ij au- 
lnes précieux et des bois estimés* Enfin, 
sans m ccarter de robéissance que je 
dois à ma patrie, je vous promets detre 
tout Français par reconnaissance et par 
inclination* » 

Duplessis admire la noble ardeur et 
1 e gène r e u x p a trio l ism c du Lusit ani en ; 
l^amitié qu^il lui j>orte en acquiert une 
nouvelle force, et il so résoud à rac- 
compagner dans son expédition* Diogo, 
avau L d e s' era 1> a r qu e i' , toi] r n e encore 
une fois les yeux vers sa terre natale, 
recommande ses destinées àrÊterncl, 
et écrit à son monarque pour Fiostruire 
de son prochain voyage, 

FIN DU DEUXîliMF VOLUMF* 
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Cavalhetro d& ù Fnmco nobre 

Ero. Vdk^ügnon ik pclio^ 

SQidadô àixü{iiii f/ü« Q vahr dcscobrüf 
E mii'C ojî h\i^noie& de maior rapcclü. 

A là tÈte s'avance un geatilhomrjcie français, un ckr- 
vaüer de Malte, ViUegagnon , vieux soldat dont la va- 
leur est admn-ée, et devant qui s’incline le glaive 
des îiuguenüts» 
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CHAPITRE XXVI, 


LA CO!VQljf;TE DU BRÉSIL PAR LES 
FRANÇAIS. 


Ueja le vaisseau français naviguait à 
travers les plaines salées île KAtlantirpie ; 
l’équipage distinguait cê long,rproinon- 
toire. qui termine- L’Europe a Lo.ccidént ■ 
et qui sert dç balise au vieux riochef: 
Derrière se déroident la contrée que le 
Minho arrose de ses ondes, et les plai- 
nes verdoyantes de l’heureusé Galice. 
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Le pilote dirige la proue vers le cou- 
chautj et l’oa fait route sous les feux 
dévorans du soleil parvenu à la moitié 
de sa course journalière. 

Tandis qu'e le ' navire sillonnait TO- 
céan non loin de leq;uateur, l’innocente 
Paraguaçu, la modeste Gatlierine im- 
plorait, suivant sa coutume,- les faveurs 
de la mère de Dieu. Soudain, à la vue 
de tout l’équipage qui la contemple, elle 
paraît immobile et comme absorbée. 
Les uns croient quelle sommeille, d’au- 
tres se persuadent qu’elle vient de pas- 
ser dans- les bras' de la mort. 

U Dans ses. traits brille une douce salis- 

fac tioh' intérieure, uni calmciparfait qu i 

répandu sur-tout'son VisagÆ', semble, an- 
noncer que de grandes pensées occu- 
pent son âme. Un rayon de cette lu- 
mière é tern elle ■ dont les élus j ouissen t 
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clans le ciel ("claire son fronts et sus- 
pend en elle lessdurces de la vie. Ainsi, 
peiidanl plusieurs heures évanouie j elle 
laisse son époux en; |>roie à la plus 
cruelle anxiété. Il se demande si le 
sommeil enchaîne ses sens , ou s il s y 
développe cjnch|ae germe de funestes 
maladies , si son exislenêe est en péril , 
ou si, habitant déjà les hauteurs de 
l*cnipyrée, elle ne voit plus la terre que 
(In séjour des immortels- 

Enfin, revenant à> elle par degrés, 
(dlé promène scs regards muets .sur la 
foule emprèssée qui lenvironne , et, 
comme blessée par la brise de mer cjiii 
se joue dans sa longue chevelure, elle 
pousse un soupir, et s'écrie : « O ciel dé- 
licieux I patrie éternelle L-. Combien 
rair quoii respire ici est pesant! Heu- 
reux celui qui, transporté pour toujours 
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SOUS la voûte azurée, y jouit de cette 
paix profonde qu'on cherche vainement 
ici-bas!» 

Diego est .Saisi d ctonoeiiient* Le- 
quipage qui écoute la belle Aincricaiiié 
partage sa surprise, et ne doute pas 
que tout ce qu'il entend ne soit reJTeÈ 
dune de ces visions surnaturelles, sour- 
ces de grandeur et de prodige, «Dieu, 
dit le Portugais, se plaît quelquefois 
a déposer dans notre âme ses plus in- 
times secrets, et alors les divulguer 
iHiprudcmment c'est s'exposer à sa juste 
vengeance* Mais ici le miracle est si 
évident pour tons les yeux, que la Pro^ 
videncc a voulu sans doute nous per- 
mettre d'en sonder les profondeurs, et 
je ne suis pas téméraire de pousser plus 
loin mon investigation* 

»Paconte-nous, âme fortunée, ajou- 
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Ic-t-Ü ea s'adressant à Paragiiaçii ^ ra- 
coîite-nous la vision sublime que le ciel 
vient de t'envoyer* Qui sait si par toi la 
Providence ne veut pas non s transme ttre 
de sages avis pour nous diriger dans le 
cours iacertain de la vie? Ne nous ca- 
che rien de tout ce que ce rayon de 
lumière a verse dans ton être cnchaînéj 
et 3 imposant im frein puissant à ta 
mémoire, tâche de faire revivre pour 
nous les mystères dont tu fus éblouie. » 
A ces mots, un silence profond régna 
dans rauditoire, on s'assit en rond â la 
poupe , et tous les regards fixés sur Ca- 
therine attendaient avec impatience les 
premières paroles qui allaient s échap- 
per de sa bouche* Assise sur TafrCit d'un 
canon qui penche vers le bord du na- 
vire : «Vous m’ordonnez, dit-elle, de 
vous exposer les détails du prodige dont 
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je viens d être la cause et le témoin- 
Mais comment espérer de vous trans- 
mettre des choses venues de si bautj 
et de conserver la science de Taveiur, 
quand j*ai vu s^é teindre la lumière à la 
kieur de laquelle je le distinguais? 

Ti^ai vu J est-ce TclTet dhin songe ou 
riinagc fidèle £Îe la réalité? j'ai vu rou- 
ler devant moi un vaste globe du plus 
j jiir diamant; à sa surface se peignait un 
pays varié, opulent, immense. Je Tai 
examiné avec attention, et j'ai reconnu 
.sans diiTicuIté ma belle patrie, ce Bré- 
sil magnifique auquel ce diamant en- 
chanté donnait l'apparence d'immonde* 
n Les yeux fixés sur ce spectacle inoui, 
j'ai vu avec étonnement Tadmirable 
rade de Balua s'ouvrir par ime bouche 
de trois lieues, et s'étendre à près de 
douze lie VI es de diamètre* Sept fleuves 
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qui avaient leurs emboücliures dans ce 
irolfe, de nombreuses babitations, de 
riantes peuplades dont sesliords étaient 
ornés, semblaient être les joyaux de la 
niagnibqne cite qui se dessinait en am- 
phithéâtre. 

» Elle SC déroulait divisée en ^deux 
grands quartiers ayant chacun une vaste 
place. Une forteresse sortant des ondes 
se dressait comme pour défendre l’en- 
trée de la barre ; une autre non moins 
terrible couronnait la montagne voisine; 
huit citadelles flanquaient l’enceinte de 
la ville; une neuvième couvrait Tapa- 
rica ; enfin à mes yeux s’oüraient deux 
énormes poudrières sur Tune desquelles 
mes traits avaient été gravés. 

«Dans un temple magnifique je dis- 
tinguais une nombreuse réunion de 
saints prélats. L’un d’eux expirait sous 
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lés coups des barbares; un autre cei-^ 
gnait lepéc valeureuse ; plusieurs^ ani- 
ni <5s d ^uoe haute vertu s Vn fonçaient dans 
des forêts regardées comme impénétra-- 
blés* Une fendre charité guidait leurs 
pas* Ils consacraient leur temps, leurs 
soins, leurs forces, leur vie même à la 
propagation de la foi dans ces solitudes 
inconnues. 

»Un vaste palais inc présentait les 
illustres gouverneurs dont je souvenir 
sera immortel dans les fastes du Brésil , 
ces braves Souza que Eahia doitvéné-- 
rer, ces nobles Costa qui marchèrent si 
dignement sur leurs traces* Mais parmi 
ceux k qui la victoire érige le plus de 
trophées s'élève radieux l 'intrépide 
Mendo-de-Sâ que ses concitoyens pro^ 
clament le père de la patrie, 

» A cette famille de héros appartient 
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encore le courageux Fernand dont je 
vois brûler la redoutable épée; il se- 
laocc contre les barbares du désert ^ et 

ne leur abandonne aa. yît; tpi^ctpiès avoil* 
d'avance vengé sa mort* Je détache mes 
yeux du sol de Bahia^ et je vois à travers 
les plaines de l' Atlantique s’avancer une 
puissante flotte qui s’empare des îleSj 
du continent J et allimie dans le Brésil 
les torches d'une funeste guerre, 

»Sur cette flotte je crois apercevoir 
les uniformes et les drapeaux de la 
France, Pedro Lopez de Souza lui dis- 
pute la mer dans un furieux combat. 
Plus loin Luiz de Mello et Souza l'atta- 
quent encore 3 et Chrlstovain Jacques^ 
qui parcourt ces parages, engloutit deux 
de ses vaisseaux dans la rade de Bahia, 
B Mes yeux ne m'ont point trompée : 
Ces adversaires appartiennent à la Fran-^ 
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mais à la France ennemie de son 
roi, à la France at Lâchée à rhérésie , et 
méditant déjà la conquête du Brésil* 
Leur esC£idrcyproté^44ï par ime tac l ion 
puissante J répand la terreur sur le vaste 
Océan, et rêvé dans son orgueil réta- 
blissement d^une colonie en laveur de 
Calvin* 

w A leur tête s'avance un gentilhomme 
français, un clievalier de Malte, Villc- 
gagnon , vieux soldat dont la valeur est 
admirée, et devant qui suicliiie le glai- 
ve des huguenots. 11 berce son parti 
des plus Batteuses espérances, lui pro- 
met un vaste empire sur le sol vierge 
de rAmérique , et Thérésie, comptant 
sur son triomphe, lui donne la main 
don bout de la France à Tautre. 

» Je le vois naviguer à la hauteur du 
cap Frio, suivi d'autres guerriers qui 
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brûlent de partager sa gloire ; je le vois 
explorer la nature du terrain, traiter 
les sauvages avec airabilité, et, semant 
dans leurs âmes simples la haine du nom 
portugais J les dé terminer à Taider 
dans Ses projets de coiiqtiéle et de 
commerce; i 

n Sans perdre de temps ü tourne 
vers la France sa nef chargée des plus 
riches productions dupays^ et en no clin 
d'œil je le vois reparaître debout sur 
im plus grand vaisseau, suivi d'une 
plus puissante flotte, et soutenu par de 
plus nombreux soldats- A son aspect les 
nations du désert accourent de leurs 
profondes solitudes, et s'allient avec 
transport â ces étrangers, moins incul-' 
tes mais non moins féroces c|u'eux* 

T) Yillegagnon, dont les f[>rces saug- 
ineiilent rapidement de celles des 
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peuples confédérés J marche à la cou- 
quête de toute la cote, dont il se flatte 
de chasser les soldats du Portugal P a» 
raiba lui Ouvre ses portes; Lisbonne 
se voit dépouillée de ce riche comptoir^ 
et sur toute la plage du Brésil, il n est 
plus de port qui ne soit bloqué par Je 
huguenot, y 




D vdlcnti^. f rances t a belîica uric 

Jd ciï»ï vahr na Eitropn fivofsssûra , 

O pc'ito fit^a oppâô pot* îoda a parla , 

E faz tpiü voile o fu^ilivo a esra. 

Le gé aérai fi iinçais, qui a déjà donné en Europe des 
preuves Qomb reuses dû sa bravoure * oppose de tous 
côtés sa poitrine aux fuyards, et tes coalraint à faire 
volte-face. 
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CHAPITRE XXVII. 


GÜEimE CONTRE LES FRANÇAIS. 


raguaçû laisse échapper un 
pi r 5 m ais bientôt^ r ep re n an t ç ou r a go , 
elle poursuit en ces termes : 

« Mendo-de-Sij qui a prévui le dan- 
ger, arme trois vaisseaux de guerre 
auxquels il joint huit bâtimens de com- 
merce et.plusieurs, autres qu'il appelé; 
de toutes parts à sou secours^ et afin que 
un 2. 
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sa force soit égale li celte de remicmij 
sur de longues pi rognes qull à rassem- 
blées à la Mte, i! guide contre les 
piiissans Tarn oy os les troupes vaillan- 
ies des Cari [os du désert* 

)i On appelle JNbiteroynmmensera de 
dont rétroite embouchure fortifiée par 
une barre difficile ferme àrcimcmi ren- 
trée d une espèce dévasté lac entouré de 
terres. Là s'élève une île de rochers^ 
citadelle considérée jusqu'alors comme 
imprenable J et du haut de laquelle de 
nombrèuses foudres d^airaiu jettent 
reffrol et repoussent le valeureux 
Mendo* 

Cette île ainsi revelued une muraille 
naturelle brave la force des' balles et 
rend inutile l'attaque des 'Lusitanien s* 
Trois jours assaillie par les nôtres j elle 
demeure impassible au milieu de leur 
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feu continuel J jusqu a ce que l'invin- 
cible Mendo/las detarit de résistance, 
ait enfin donné le signal de lassaiit* 
n AfTrontaDt les flèches et les balles, 
le Portugais s'élance sur le roc, et ren- 
versant Tarniée française, il ciilbule, 
frappe, égorge, anéantît tout ce qui 
se présente à lui. Le Français, a Tas- 
pect de reiinemi , n'oublie pas de son 
côté scs antiques prouesses : il ne 
cède que lorsque les forces et le sang 
lui manquent, et n'abandonne File aux 
vainqueurs que lorsqu'il peut à peine 
espérer de s 'en éloigner. 

sMendo ne s arrête point à voir fuir 
reniiemi, mais, démolissant la haute 
citadelle qui lui a servi d'asile, il court 
visiter la terre ferme avec son escadre 
triomphante. Ayant tout soumis à son 
nom, il tourne sa proue vers Bahia, 
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(]iîî subitement illuminée reçoit j au 
.son des trompettes et des clairons, le 
héros qui vient de se couvrir de tant 
de gloire. 

» Cependant la faction des hugiie" 
Ilôts, furieuse de sa défaite, envoie en- 
core au Brésil Villegagiiou, qui, re- 
couvrant l’îlc perdue, porte dans tous 
les environs une guerr'^' 

Notre marine so voit violemmeiiE atta- 
quée, et la forte escadre que commande 
le Français, dominant les vastes plaines 
de rAtlantîquc, ferme au Brésil surpris 
tous les débouchés de son commerce. 

îïLa monai^clue lusitanienne ne peut 
voir dun œil tranquille cette lutte inc- 
du roi très -chrétien, elle 
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floLte, Les terribles galions qui la com- 
posent sont montés par des équipages 
de choix- A leur tête vogue le prudent 
Eustache de Sa, chargé de la mission 
d expulser les calvinistes de la rade et 
d'y fonder une nouvelle cité* 

» L’illustre Mendo embrasse avec ef- 
liîsion le A^aleureox guerrier que lui 
adjoint le roi son maître, La Hotte por- 
tugaise s unit à celle de Baliia; de nom- 
breux bataillons américains se mêlent 
aux forces lusitaniennes; tout s’ébranle 
enfin pour aller attaquer les Fran- 
çaisj dont les rangs sont constamment 
grossis par les escadrons de riiorrible 
Tamoyo* 

» On appelle Pain-de-Sucre (*) cet 


(*) Celte montagne J située à la gauche 
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cnoniie rocher élevé en forme de pj ra- 
mide^ an pied duquel Farmée des as*- 
saülaiis s’élance exempte de crainte. 
On voit à travers les (lots ée amans s’a- 
vancer comme une forêt entière les in- 
nombrables pirogues des Indiens, sur 
lesquelles on reinarque les brillantes 
troupes françaises .que l’Europe a in^^ 
struîtes dans le grand art de la guerre, 
» Attaqués par ces forces menaçantes 
les retranchcmens lusitaniens se cou- 
vrent de dards, de flèches et de balles; 
mi voile d’horreur s’étend sur les deux 
armées; des nuages de fumée dérobent 
la vue des navires ; le bruit du canon 


Ûti navigateur qui entre dans le port de Rio- 
Janeiro, porte encore ce nom, qü’clïe doit a 
sa forme. 
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se prolonge tréchos en échos ; tout est 
sourd dans le camp et sur le champ de 
bataille* et, à la lueur des horribles 
éclairs de rartillerie^ on voit rouler par- 
tout des corps privés de tel es. 

» Envahis par les llammes les vais- 
seaux s^avancent et remplissent la rade 
d un bruit épouvantable , les pirogues se 
clioqnentj les galions se menacent ^ on 
entend de toutes parts le cliquetis des 
épées, le golfe est tout en feu, et la 
terre cl la mer teintes de sang offrent 
à Tceil eÛrayé un labyrinthe , un abîme , 
un enfer* 

ît Après avoir long -temps combattu 
avec un égal péril, le feu de beonemise 
tait, et Ton s aperçoit que tout le carnage 
est de son côté. Le Tainoyo, redoutant 
les suites de sa révolte, a cédé dès le 
premier choc, et le Français^ n'essaya[it 
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point sur scs vaisseaux une résistance 
inutile J va cherclicr tm asile dans le 
creux des rochers* 

I» Mais le brave Sâ ne cesse point do 
poursuivre les Indiens; il s'enfonce 
avec ses troupes dans 1 épaisseur des 
bois; il vent abattre TorgueU insensé 
des barbares, et détacher le désert 
dune injuste alliance. Les Tamoyos 
devinent son projet, et, pleins de con- 
fiance dans leur valeur, fuyant deleurs 
villages dans les forêts et dans les grot- 
tes, ils disputent courageusement les 
derniers soupirs de leur longue indé- 
pendance- 

»Le combat est âpre, et la guerre 
lente : le Français assiégé ne se rend 
pas* Les sauvages retranchés dans leurs 
solitudes dressent constamment des 
embûches aux Lusitaniens; mais le. 
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brave Mendo^ qui roule dans son es- 
prit le généreux dessein de secourir 
Eustache J fait des levées , cherche des 
navires , enJBanime les cœurs et respire 
la gloire. 

n Déjà sa grande escadre a doublé le 
cap Frio ; elle Jette Tancre à la vue des 
rochers occupés par lennemi ♦ Celui-ci 
frémit en apercevant la flotte j qui le 
menace, couvrir Tétroite barre de ses 
innombrables vaisseaux. Les deux ar- 
mées lusitaniennes s’unissent; le frère 
raconte à son frère les dangers qu’il a 
courus , et le fds embrasse avec trans- 
port le père que le ciel lui a conservé. 

» Mcndo apressé Eustaché contre son 
cœur; il est d’avis que^ fêtant leurre- 
union par une salve mortèlle, le bronze 
vomisse un horrible feu contre Tainas 
de rochers qui frappe leur vue/ Ce glo^ 
un 5 
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rieux dessein ayant été mûrement exa- 
miné par les deux chefs ^ ils dirigéut 
lassant contre le roo formidable, et 
voguent , à front découvert , droit aux 
assiégés. 

7 > On distingue, au milieu des crevas- 
ses , de nombreuses bouches de canon 
et de mousquet > dont le tonnerre sè- 
me au loin répouvante, et, sur la crête 
des montagnes, Timmense bande des 
ïamoyos, arrachant denonnes blocs 
de pierre , et obscurcissant laîr de 
ses flèches aiguës, 

û L’ennemi repousse long*temps l'at- 
taque par un feu bien nourri ; mais en- 
fin les Portugais s’élancent avec fureur 
sur la i^oche effrayante. Plusieurs, sai- 
sissant corps à corps leurs adversaires , 
roulent avec eus de précipices en pré- 
cipices; celui-ci tombe frappé d’un ja- 


CARAMtnü* 


37 

velotj celui-là^ percé d'une balle rapi- 
de, est lancé dans les profondeurs de 
l'abîme* 

» Le rocher se fond en feu , tandis 
que tout autour les vagues bouillon- 
nent et jettent des flammes- Au sein de 
ce chaos de bruit et de fumée , Touïe 
et la vue sont également inutiles, La 
terre tremble partout, l’eau ne peut se 
soustraire à riiicendie, et le vieil Océan, 
brûlant d'un feu insensé, cache dans les 
flots sa tête vénérable, 

» Comme le Vésuve de sa bouche ef- 
frayante verse des fleuves de feu dans la 
mer, et lance avec rage dans les. airs 
les fraginens de ses entrailles envelop- 
pés de flammes; la cendre couvre le 
ciel obscurci, le sol mugit, la terre 
s'agite, Tabîme gronde, et le mortel 
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tremblant croit que le ciel tombe et 

que le monde se dissout. 

D Ainsi sur la roche dure de Ville- 
^asnon frémit la tourmente , et la j0am- 
me mêlée à Vallreuse fumée retrace à 
tous les yeux les cavernes du lac infernab 
A la faveur de cette obscurité ^ le Por- 
tùo^ais évite Tatteintede Tennemij dresse 
fies échelles et monte hardiment àPas- 

saulv ■ . , 

n-Déjà arborées par la main du brave 
Eustache, les couleurs lusitaniennes 
flottent au sommet du roc ; on en ar- 
rache les lis dont Villegagnon a orné 
son palais;, les Taraoyos se précipitent 
-le long des crevasses, et la valeur por- 
tugaise, ^poui^suivant lepée à la main la 
garnison française > Toblige ; après un 
choc terrible., à songer à la retraite. 

» Le général français, qui a déjà don- 
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né en Europe de^ preuves nombreuses 
de sa bravoure J oppose de tous côtes 
sa poitrine aux fuyards, et les contraint 
à faire volte-face* Apercevant Eusta- 
che,<jui, quoi que chef des Lusitaniens, 
garde seul rétendard, Ü veut en 1 iinmo- 
lant terminer dun coup cette guerre 
sanglante. 

nLe vaillant Portugais ne perd pas 
courage. Attaqué de toutes parts, il 
oppose son immense bouclier au choc 
des balles, et résiste de pied ferme aux 
ennemis ftirieus* Il arrache à Lebrun 
ce mousquet ardent avec lequel il a 
semé le carnage , en frappe ceux qui 
rcntoiirent, et: précipite bien des guer-- 
riers du sommet de la montagne dans 
les ondes qui baignent sa base* 

ï>I>éjà tout fuit autour de lui, quand 
Lallochefoucauld vient rétablir le com- 
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bat, etj visant le héros à la partît du 
iront qtie la visière a laissée découverte, 
il l'atteint d'une balle mortelle* Le Por* 
tugais en tombant essaie en vain de par- 
ler, la voix lui manque, ses forces lui 
])crmettentà peine de coller ses lèvres 
sur la croix de son épée, îl lève ses 
yeux au ciel, U expire; mais la terre 
arrosée de son sang glorieux va pro- 
duire la victoire. 

)) Le dernier eûbrt des Français achève 
de les épuiser, ils sont contraints d'a- 
bandonner ce roc si vaillamment dé- 
fendu, et l'armée portugaise s y for- 
tifie. Mendo, au sein de son triomphe, 
gémit du coup affreux qui Ta privé de 
son compagnon d armes; il regrette 
que, dans Tardeur de sa jeunesse, le 
malheureux Sa ait oublié ses devoirs 
de chef pour remplir ceux de soldat. 




Oï 


«Aïiiîj s*ëcrie-t-il, la patrie mi jour 
ï> t'honorera comme un martyr de la loi 
ïï et de la liberté ; mais ton sang héroi- 
» q=ne donne, en attendant, une nouvelle 
ï> vigueur à cette terre favorisée du ciel i 
< je veux y élever une cité immortelle, 
a je veux que ses habîtans, racontant à 
» leurs fils ton trépas admirable, com- 
» mencent leurs annales parimtraitd'hé- 
sjroïsme, et citent avec orgueil leur 
ïï fondateur comme la gloire éterneUe 
»de Pu O- Janeiro (*). » 

fl Tel est le nom qu'ü donne à la rade 
en souvenir du mois illustré par la mort 
de son ami. La nouvelle cité est bâtie 
sous Tinvocation d un saint martyr (**). 
Les troupes, après s'être reposées de 
leurs fatigues , s’embarquent en sa- 


[*) liivière dejanvi^-t\ 

(**} Sainl-Séùaslien. 
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luaiUd'im long adieu ià ville naissante ^ 
à laquelle sont promises de si belles 
destinées* 

J? Cependant le Tamo3"0 5 de plus 
en plus léroce dans les combats , pré- 
pare une horrible guerre maritime 
contre la cité nom' elle, Mendo , qui 
ne s’endort pas sur ses lauriers^ charge 
de la défense des cotes un brave chef 
Tapuyaj ceamu parmi les siens sous 
le nom d’Ararig-Boia ^ et chez les chré- 
tiens sous celui de Maj^tin Alphonse, 
i» Ce cacique, fort rcspectévdaiis les ai- 
dées, et toujours attaché dans les ba- 
tailles à la cause du Portugal , renforce 
de ses troupes l’année de Mendo* Bien- 
tôt les Français reparaissent sur quatre 
vaisseaux de Ugne, et, cherchant Ararig, 
ils viennent de doubler avec huit bar- 
ques la pointe du cap Frio, 




^ Ff 

O-î 

» A )ti faveur de la nuU ils débarquent 
en silence* Leurs bataillons disciplinés 
inondent Je rivage, et se mêlent aux 
bandes régulières du Jamoyo, avec les- 
quelles ils doivent 0 ]>érer de concert* 
Malgi’é leur impatience, ils jugent que 
le moment du combat n'est pas arrivé , 
et ils attendent que les premiers feux du 
jour dorent îa cime des forêts pour at- 
taquer la taba d'Ararig, 

«Mais le brave Tapuya se dispose à 
les prévenir : comptant sur leur peu 
de défiance^ il veut s'envelopper du 
voile insidieux des ténèbres pour inves- 
tir leur camp mal gardé* 11 rassemble 
ses guerriers, et, sans leur parler du 
péril qu'ils courent, après les avoir re- 
gardés un moment en silence , il leur 
dit, plein d'ardeur et en frappant son 
bouclier ; 
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«Sus! phalauf^e inlrépide el valeu- 
» reusc ! qu’attendons-nous encore dans 
ï ces lieux;' Faut-il, poumons émouvoir, 
a que les Français aient découvert noire 
»re-traite, et qu’ils livrent aux llainmes 
«notre camp? Je sais, d’un messager 
«lidèle qui a observé la plage où ils 
«reposent, qu’ils dorment maintenant 
» libres de toute inquiétude. Que la snort 
«les surprenne durant cet affreux som- 
» meil ! et qu’ils sentent nos coups avant 
» d’avoir entendu nos menaces ! 

Il II suffit pour cela que voire mai- 
iiche soit silencieuse, et que, fondant 
» sur leurs troupes sans défiance, vous ne 
« vous semez ni de balle ni de flèche , 
Il mais que vous les passiez au fil de l’é- 
»pée. Emparez-vous ainsi de leur camp, 
» désarmez-les avant qu’ils songent à 
» la vengeance, et ne leur laissez d’autre 
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«retraite que celle de leurs pirogues; 

» c’est là que je les attendrai. 

» Ils appellent corps-de-garde te lieu 
«où leurs armes sont déposées sous la 
« vigilance de quelques sentinelles; cou- 
ï rez-y sur les pas de nos espions. Que 
» le Français désarmé ne puisse rien en • 
■ Lreprendre I quCj depoudledes llain- 
I mes impies que son bras lance avec 
ntant de bonheur, il reste , dès le pre- 
Bmier choc, prisonnier de notre bande 
B valeureuse. » 

D Ainsi parie l’adroit Ararig; il dis- 
perse lentement ses guerriers dans les 
broussailles, après les avoir prévenus 
qu’à un temps donné, à un certain lien, 
ils aient à se réunir en épais bataillons. 
Les sauvages, trouvant le camp ennemi 
enveloppé dans le sommeil, sans gardes, 
sans sentinelles, s’y glissent pas à pas. 
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un à tin , et tombent tous à la fois sur 
le Français épouvanté- 

n Tous ceux qui résistent sont égorgés 
impitoyablement : ou s’empare des ar- 
mes, et quiconque vient chercher les 
siennes ne trouve à leur place que la 
mort La mort succède partout au som- 
me! L Plusieurs , se voyant sans mous- 
quet, et ignorant la cause du tumulte, 
cherchent leurs pirogues pour s’enfuir. 

B Mais Ararig-Bohia, aussi rapide que 
réclair, foudroie sur le sable ceux qui 
dorment , et attache avec de fortes cor- 
des ceux qui , privés d’armes , ne son- 
gent pas à lui opposer une résistance 
inutile. Sa fidèle troupe, se répandant 
sur Fiminense plage, remplit tous les 
alentours d’épouvante et d’horreur; la 
plaine est couverte de cadavres, et des 
lacs de sang fument aux environs. 
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laDfcjà rétoile du matin scintillait 
dans l'azur riant des cieux, et, dissipant 
les ténèbres, elle éclairait dune lueur 
tremblante le jour qui se levait àlextré- 
inité de iliorizon , quand à tous les 
yeux vint s’offrir le hideux carnage de 
la nuit, et le Français cherchant en 
vain un asile dans ses pirogues que la 
marée montante a livrées au vainqueur* 

» Ararig poursuit sans relâche la mul- 
titude des Tamoyos, qui s enfonce en 
vain dans Tépaisseur des taillis; leur 
aidée est renversée de fond en com- 
ble ; les bois, les broussailles sont bat- 
tus; l’épée pi'écipite un grand nom- 
bre de fugitifs dans les profondeurs de 
rAverne; d’autres, dans leur rapide re- 
traite, s'abîment dans les gouffres de la 
mer; Fœîl ardent du vainqueur visite 
sans pitié la cabane, la pirogue, et pas 
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xm seul des yaincus n échappé à la 
massue foudroyante* 

B Ce g;uerrier, riionneur du Brésil > 
fait à la nation des Tamoyos une guerre 
si opiniâtre , que son glaive éteint 
leur nom et dépeuple leur terre* Tant 
qu'il erre dans la campagne > semant 
loiTroi de toutes parts, jamais le rebelle 
insolent ne débarque sur cette côte , 
qu'il ne le frappe de mort ou qu'il ne 
le réduise J au moins, en esclavage* » 



ïhzeè'cia iougùJi srcu'os cojiiaHfto , 

{fom unnos vintc qtuiirû a *Jiti^ar j 
f7 a ùafaim ésquadra o ïjmr .'nut^cando f 
Otiilû Tf^illiehens gmoraf modara^ 

L’’ùi-ii vulgaire compte déjà seize longs siècles , sni- 
w\5 de vîngt-quaire annéeg ^ quand je voîs Tescad^e 
balave fendre la mer sous le couuuantkmcnt de Wti- 
hel^eus. 
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CHAPITRE XXVHL 


GUERïlË CONTHE LES UOLL.lNDAtS. 


« Ici, reprend Paraguaçü, ;fai vu du 
trône du ciel descendre une beauté 
endormie, La piété , le bonheur , la 
science et la vie brillaient sur sa figure 
enchanteresse et divine. Des plis de son 
manteau doré s échappait Topulencc si 
chère à la terre, et à peine eut-elle 
touphé notre globe que la guerre s’en^ 
nu 4 
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gloutit dans la profondeur des en- 
fers, 

» C était la Paix, douce messagère du 
ciel, récompense précieuse d un scep- 
tre qui, zélé pour la foi, propage le 
saint culte partout où U commande, et 
consolide en tous lieux le règne de la 
justice et des lois. Sans les 
que lui a légués cette guerre matheu 
reuse, le Brésil jouirait d un long repos, 
et pendant soixante-diK ans d un gou- 
vernement sage , il verrait dans son 
étendue la terre tranquille et la mer 
exempte d'elïVoi. 

ï L'épée radieuse et la bombe ef- 
froyable ne retentissent plus dans les 
plaines de l'Océan et dans les solitudes 
du désert ; on n'entend que la voix du 
formidable Evangile, voix douce, sim- 
ple, exempte d'artifice et d orgiieiL 
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crainte religieuse iissiijetUt au joug 
charitable du Uédeinpteur les nations 
barbares de T Amérique ^ et l'on voit 
briller dans la main des nouveaux 
apôtres la croix glorieuse ^ arme pui^-- 
saute qui a opéré cette étonnante 
conquête. 

» Mais tout à coup j'aperçois f em- 
pire Lusitanien s'engloutir dans le sang, 
au niÜieu de Tardente Libye j et ses 
domaines dans Hiémisphére américain 
envahis par le Latave que la mer vomit 
sur ses côtes. Abandonné par le pou- 
voir hespérien^ combattu par mille 
contre-temps sinistres, le riche Brésil 
a livré Fimmeusité de ses côtes it la 
froide Hollande. 

uLere vulgaire compte déjà seize^ 
longs siècles suivis de vingt-quatre aïi- 
nées, quand je vois Fescadre belge leji- 
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dre la mer ; Wnhekens commande aux 
troupes qui la montent; les vaisseaux 
obéissent à Tarn irai Petre Petrid, 1 effroi 
de rOcéan^ et qui^ paraissant naviguer 
vers rindcj vient, contre toute attente, 
jeter 1 ancre devant Bahiai 

îj J'aperçois le front de la place dans 
laquelle commande le brave Furtado; 
ce chef mesure le péril et^dispose tout 
pour une %ïgonreu de résis tancé: 11 as- 
semble dos troupes aguerrieSj mais rî 
nen peut tuer aucun sceOurs : elles se 
dispersent ^poursdivics/ bien moins par 
la craiotq deS Urines que par 1^ présence 
de: ia hideuse faminn^ 
î^Le Batave expérimenté a ra les 
troupes, à peine réunies, oublier leur 
ardeur et songer à la retraite; les rem- 
parts loi semblent couronnés d'une 
multitude moins nombreuse; i} distîn- 
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guc le peuple s'agitant avec efiroi^ il 
compte déjà sur une victoire facile, et, 
s emparant d'une redoute, il attaque la 
cite. 

ï> R ni ter et Duchs, à la tète d une 
légion, se précipitent vers la porte 
de San-Bento; mais, repoussés avec 
une valeur à laquelle Üs ne s'atten- 
daient pas, ils abandonnent leur en- 
treprise et opèrent leur retraite. Ce- 
pendant la populace, qui soupçonnait 
peu j usqu'alors les horreurs de laguerre, 
alai'méede la promptitude de son pro- 
pre triomphe, laisse à . son tour le ter- 
rain que B-uiter vient de quitter, et 
fuit ceux qu'elle achève de mettre en 
fuite. ; 

» Furtado-de-Mcndoza, dont jamais 
la 'Crainte n obseurcitile front, fait vol te-^ 
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face avec soixante-dix hommes seu- 
lement, et sa forte poitrine devient 
comme un nouveau mur pourlaplace. 
L'amour de la patrie, qui excite la fureur 
de ce brave Lusitanien, leporte à dédai- 
gner le soin de sa vie : il se précipite 
sur le Bat ave qui Finonde, en frappe 
im, en massacre un autre, et confond 
leur multitude étonnée, 

P Les premiers feux du jour décou- 
vrent aux Hollandais la cité abandon- 
née de ses habitans, et sur le pont-levis 
te noble Furtado résistant seul avec ses 
soixante-dix compagnons. L'ennemi , 
étonné d un si grand courage , sent 
combien il est à redouter si quelques 
secours arrivent au héros* H s'empresse 
de traiter avec lui, et Furtado s'éloigne, 
avec tous les honneurs de la guerre, 
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d une ville qoe sa valeur vient d1m- 
mortaîîser* 

î? La Renommée, dans son vol rapide, 
ne tarde pas à publier la belle résistant 
ce de la capitale des Brésiliens, et le 
triomphe du Belge opiniâtre- Le bruit 
de cette conquête ébranle le trône 
castillan. L’Ibérie s'attend à voir se 
confirmer les succès que grossit le vul- 
gaire, et le lion belge étouffer sous 
ses cruelles griffes les vastes empires du 
Mexique et du Pérou, 

» L'Océan se couvre de nombreuses 
escadres, Thidalgie espagnole et por- 
tugaise vole aux armes, de fameuses lé- 

o 

glons s'embarquent, et les flotsbouillon- 
nent sous le poids de tant de guerriers, 
Fadrique commande les vaisseaux cas- 
tillans, ceux de la Lusitanie obéissent 
à Menezes, et la terre et la mer, incer- 
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taiaes de revenemeiit qui se prépare^ 
se hérissent de canons mugissans ^ d'io- 
stromens de mille espèces et de tout 
raLürail de la guerre. 

»Déjà la barre de Bahia est franchie 
par les soixante-six vaisseaux qui com- 
posent la superbe flotte. Montés sur 
ces nefs puissantes 5 douze mille hom- 
mes de haute valeur occupent t'en- 
ceinte du port. Les navires se forment 
en deinl-lune pour couper toute re- 
traite aux Bataves; mais Quif, 1 un de 
leurs chefsj ayant tenté une sortie et at- 
taqué la division de Fadiique, ébranle 
les troupes lusitaniennes j, et met en dé- 
route les Espagnols. 

>îLe Belge, plein d'orgueil et voulant 
donner une nouvelle preuve de zèle 
qui retentisse jusque dans sa patrie , 
lance contre Tescadre qui foudroie les 
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murs deux formidables brûlots* Me- 
nezes croit que ce sont deux barques 
sur lesquelles les assiégés veulent s'en- 
fuir; toute son escadre s'agite à sa voix, 
et celte inspiration soudaine rarrache 
à l'incendie qui la menaçait. 

»La lime a déjà parcouru la sphère 
célestCj quand les Belges, ayant épuisé 
leur courage, se disposent à céder 
la 'victoire à la fureur sans cesse re- 
naissante des assiégeans. N'espérant 
plus de secours, ils abandonnent aux 
nations alliées la capitale de Tempire 
américain, 

Paraguaçü continuait, et l'assemblée 
silencieuse l'écoutait avec attention. 
Soudain, battu par une horrible tem- 
pête, le vaisseau plonge son flanc dans 
les ondes; le capitaine appelle tout 
l'équipage à la manoeuvre ; les matelots, 
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voyant s*amonceler les vagues tumul- 
tueuses, s'élancent vers les voiles.; Diogo 
seconde leurs efforts, et Paraguaçü 
fait trêve à ses discours. 



ïem par nome Arrecifô ham forte pes(o, 

Çae hum îsthno separou do eontinùnie ^ 

Donde o mttelîo d& 5'. Jorge opposio , 

Défende 0 passo a& transîio^ imminente. 

On donne ie nom de Récif à ime forte position qu"un 
islhme a déparée do continent ^ et à rentré mi té de Jn- 
quelle sMIèrele cbiltesiu Saint-Gcoi^es^ qui défend le 
passage* 
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CHAPITRE XXIX 


PERNAMBUCO. 


Le calme ayant succédé à la tempête , 
et la nuit escortée d'une douce brise 
étant descendue sur les flots , tout Té- 
quipage^ brûlant d'entendre la suite du 
songe^ environne la belle Américaine, 
Chacun désire savoir qui remporta du 
Belge orgueilleux ou du Lusitanien in- 
trépide, Chacun supplie Paragiiaçù de 
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continuer le récit de soo intéressante 

vision* 

« J*ai vu , poursuivit Taiinable fille 
du Brésil J la guerre semer la division 
dans ma patrie , le Batave féroce y 
promener ses étejidards triomphans, 
et les abîmes infernaux se peupler 
de victimes. J'ai vu les milices cé- 
lestes , descendant des hauteurs de 
TEmpyrée, verser une telle valeur dans 
la nation aflaiblie^ que l'histoire compte 
chaque victoire pour un miracle du 
ciel. 

7* Petrîd et lola^ ces deux foudres de 
mer, avec leurs escadres maîtresses des 
côtés, répandent partout la désolation, 
et livrent le Brésil aux flammes dévasta* 
trices. Pétrid incendie la flotte qui reve- 
nait des Indes, et sur ses vaisseaux qu'é- 
crase îe poids des trésors , il forge de 
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îiouyelles chaînes pour le raalheiireux 
Brésil* 

n Le Belge, versant Vor à pleines 
ïnains, prépare trambitîeuses machines 
de guerre; il armede puissantes escadres, 
et rêve la prise de Peroamhuco* Cette 
vaste région obéit à rintrépîde et pru- 
dent AlbiKjuerqne* Il répare la place, 
rassemble quelques bataillons, et pré- 
pare son artillerie* Soudain le liquide 
élément apparaît couvert d'une forêt 
de mâts. Ce sont soixante-dix vaisseaux 
qui rompent les ondes sous le comman- 
dement de Wandembmg* 

» On appelle pào amarelh une posi- 
tion voisine de la ville et commode 
pour le débarquement. Eüe était mal 
gardée par Albuqoerque ,, qui avait con- 
centré ses forces sur la plage. C*est vers 
ce point que le Bat ave dirige tons ses ef- 


CAHAMURU, 


56 

forts. De là, partageant sa troupe en 
quatre divisions, il marche contre la dé- 
licieuse Olinde, où le cheflusiUnien op- 
pose à son ardeur les nombreuses ban- 
des dun peuple inexpérimenté. 

)ïLe timide escadron des Portugais 
ne résiste pas long-temps au feu du 
Batave. Saisis d’une alarme inconnue, 
ils fuient confusément , tombent les 
uns sur les autres , se rendent à renne- 
mi, et, laissant la malheureuse ville ou- 
verte à sa fureur, ils courent se réfugier 
dans les déserts les plus profonds. 

» LesHollaodais entrent dans la place 
abandonnée ; Us s'étaient flattés de Tes- 
poir d y recueillir d'immenses richesses, 
ils n y trouvent qu’une solitude effrayan- 
te, Irrités de voir leur cupidité si cruel- 
lement déçue , iis vengent sur les tem- 
ples leur mauvaise fortune, profanent 
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les autels > et abreuvent le saint culte 
des plus horribles outrages* 

B Mais le courageux Temudo ne soub 
t're pas que le nom lusitanien reste en-^ 
taché d'une fuite honteuse* Accompa- 
gné de l'intrépide Azovedo, il saisit 
son glaive J embrasse son bouclier , et, 
tandis que les Hollandais s abandon- 
nent aveuglément au pillage , il réunit 
quelques amis qui j haïssant la conduite 
de leurs compatriotes, offrent leur hé- 
roïque vie pour prix de la victoire* 

» Honneur immortel du nom lusita- 
oien, s'écrie-Ul, cœurs valeureux qui, 
n dans notfe infortune, faites le plus bel 
^ usage de votre existence en achetant 
» la gloire au prix d'une mort inévitable, 
B voyez le Batave, dans Tivresse de son 
ï) triomphe , se livrer sans défiance au 
J» fil de notre vaillante épee* Marchons ; 
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]>et si nous ne le terrassons pas, n'ex- 
Tjpirons pas du moins sans avoir vengé 
wla patrie, a 

» Il dit, et, saisissant à deux mains son 
glaive étincelant, il tombe sur un groupe 
d'hérétiques qui profane les vases 
saints , et souille le temple du Sei- 
gneur de ses sacrilèges insultes. Il fait 
voler sur le pavé de Téglise la tête des 
uns, plonge son fer dans la poitrine 
des autres, et, arrachant du tronc plus 
dun bras valeureux, il 1 envoie trem- 
bler au loin sur la terre ensanglantée. 

a Azevedo, ayant épuisé ses balles et 
brisé son épée, ramasse une hallebarde 
dont il atteint Rniter; il letend sans 
vie et le laisse en proie à d'horribles 
convulsions 5 de là U court sur Corne- 
listen, qu'il renverse encore, et puis 
sur le féroce Bla, qui, sous les coups 
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du héros, baigne le parvis de son sang 
noir» 

3 Tons les autres, imitant un si bel 
exemple J fondent sur les üatavesj mais 
ceuX“Ci5 réunis en nombreuses le^ionSj 
entourent les Lusitaniens et poussent 
de grands cris» Le Portugais résiste et 
ne se rend point, tant <ju il conserve un 
reste de vigueur et de vie. Tombant 
enfin sous le fer des Belges , il meurt, 
mais il est vengé, 

19 On donne le nom de Récif a une 
forte position qu'un isthme a séparée 
du continent, et à rextréxnité de la- 
quelle s'élève le cbâteau Saint-George 
qui défend le passage. Là le Batave 
ardent trouve sans cesse devant lui le 
courageux Lima qui, avec trente braves, 
sacrifie à sa fureur plus de trois cents 
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»Waiidemburg s'étonne dune in- 
trépidité aussi inouïe, il n ose en croire 
ses yeux, il ne peut se persuader qu'a- 
vec des ressources aussi faibles le Lu- 
sitanien résiste au choc de deux mille 
Hollandais. Ceux-ci occupent le glacis 
et tentent l^attaque régulière de la 
place, mais Lima n en est point elï'rayé; 
il fait demander des secours à son gé- 
néral et continue à se défendre. 

» Cependant le gros des Portugais, à 
qui leur inexpérience dans le métier 
des armes et une leiTCur panique ont 
fait prendre la fuite au premier bruit 
du canon , rappellent insensiblement 
le courage qui leur est naturel, et, 
augmentés de nombreuses troupes 
qu'entraîne la valeur d'Albuquerque, 
ils environnent le Belge de redoutes et 
de tranchées* 
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>1 Derrière ces travaux s elève bientôt 
un camp qui tient en respect le Ea- 
tave. Aucun de ces étrangers ne pei 
sans péril s^éloigner de ses dru 
peaux ; toutes les routes leur sont 
fermées, les atimens ne leur arrivent 
plus. Ils voulaient cerner les Brési- 
liens, et eux-mêmes se voient cernés 
à leur tour. 

î> Wandemburg, pressé de mettre fin 
à cet état de choses, réunit deux mille 
de ses guerriers, et s'avance contre Al- 
buqixerque. Mais les Portugais sont in- 
struits de sa marche, et Us se préparent 
à lui faire payer cher son orgueil* Les 
Belges, qui croyaient envahir les re- 
doutes lusitaniennes, sont repoussés 
par le feu , la lance ou Tépée , et , sans 
tenter de nouveau un combat aussi dé- 
favorable, ils s'éloignent en desordre 
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et rentrent tumultueusement dans la 

place. 

» Une nouvelle escadre, apportant de 
Lisbonne quatre brigades de troupes 
fraîches , vient renforcer les braves 
Portugais; elle est chargée, en outre, 
de munitions abondantes , et de mille 
mousquetaires exercés aux jeux de la 
guerre* Ces soldats obéissent à Saint- 
Félix (*), héros célèbre dans les com- 
bats, mais moins apte pourtant à ceux 
qui Tattendent sur cette terre nou- 
velle. 

T» L ennemi, qui, de son côté, a reçu un 
renfort encore plus coosidérable, raar- 


(*) Saint-Félix, comte de Banholo, brave 
oMder envoyé d’Espagne pour discipliner les 
milices brésiliennes. 
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che contre Itamaracâ ; maisj repoussé 
deux fois avec de grandes pertes, il 
passe à Paraiba, à Rio-Grande , change 
sans cesse de position sans changer de 
péril ; et rarmée lusitanienne j qui n'est 
plus novice, bat les Hollandais toutes 
les fois qu^elle les rencontre en champ 

CrOS, 

» Wandemburg est remplacé dans 
le commandement des troupes belges 
par llimbach, guerrier jusqu'alors con- 
nu par des exploits , mais qui, toujours 
battu par les nôtres, ne vient recueillir 
en Amérique que la honte et le déshon* 
neur- 

1 Les pieux Portugais, assemblés dans 
leur camp, célébraient par une pro- 
cession brillante la sainte solennité 
de la Pâque , quand soudain le Batave 
fond sur eux et jette le désordre dans 
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leurs rangs» Cependant Tauguste ccré 
monie n*est point interrompue, le cler- 
gé continue à prier, ainsi que ce sexe 
chéri du ciel dont les prières montent 
Si bien au trône de la Providence* Les 
soldats seuls, irrités d*une pareille au- 
dace ÿ en appellent a Dieu et à leur 
épée , repoussent la force par la force , 
et combattent avec une foi si ardente 
et un courage si héroïque, qu^immolant 
Rimbach, ils font payer cher à ses hé- 
rétiques leur effroyable sacrilège* 

»Sur ces entrefaites, fÉternel , qui 
préparait un fléau terrible au inalheU' 
reux Brésil, revêt le Batave dune telle 
puissance, que rien n^arrête la course 
de Vandescop, qui a ceint le glaive 
de Rimbach. Itamaracâdevient esclave 
de la Hollande, le camp portugais est 
détruit, Paraiba se rend, Rio-Grande 
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est perdue^ et une autre attac|ue arra- 
che au Lusitanien Pontal et sa cita- 
delle. 

»Le reste de rarmce portugaise se 
réfugie à Alagoas ^ position forte où 
elle est bientôt suivie par le Belge fé- 
roce. Cependant l'Espagne vient en- 
core une fois à son secours ; elle lui 
envoie une flotte et de braves soldats. 
Boxas deBorjaj expédié à Pernambuco^ 
saisit le bâton de maréchal ^ déposé 
par Albnquerque, 

»Ge nouveau chef^ prompt à agir ^ 
range ses troupes en bataille et inves- 
tit celles de Yandescop, mais le Hol- 
landais s'ouvre un passage à la faveur 
de la nuit^ et va s'échelonner dans une 
position plus favorable , tandis que 
BoxaSj à qui les ténèbres cachent ce 
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mouvement , attetid avec impatience 
les renforts qu’il a fait demander. 

«Soudain, l’aube naissante lui dé- 
couvre ses adversaires formés sur ce 
nouveau terrain et paraissant appeler les 
combats. Une flamme généreuse brûle 
son âme; il se précipite aveuglément vers 
te péril ; une épaisse fumée couvre le 
ciel; les bataillons espagnols et hol- 
landais s’éclaircissent , et la victoire 
n’eût couronné aucune des deux na- 
tions, si le téméraire Roxas n’avait 
trouvé la mort dans la mêlée. 

» Saint-Félix, maître consommé dans 
l’art de la guerre , succède dans lecom- 
mandement à ce brave Espagnol , et 
nouveau Fabius , au sein de ces Jour- 
nées de deuil, il sauva par une heu- 
reuse temporisation les forces de la 
Lusitanie. Le résultat des palmes bata- 
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v€S est la remise du gouvernement de 
Periiambaco au comte de Nassau, que 
la Belgique envoie prendre posseision 
de ses conquêtes- » 




FÊnho ( disse o primeiro} (t pri^âù , 

Pût haver ptovQcüào à ira e^imngûlra: 

I[ûjttst<3 que en îurtïbûm prender-vos qtieirat 
Mas sera ( disse o herôe ) wm abraçar-vos. 

Nous venons, lui disent-ik, vous arrêter au nom 
du roi, poor avoir provoqué la rage de rétrangcr,— Moi 
aussi 5 répond le héros , je veus vous saisir, niaia c’est 
dans mes bras. 
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CHAPITRE XXX. 


LA RKCOlVCILIATIOïV. 


« Nassau J contîmie Paragiiaçù , est 
aussi célèbre dans les armes qulllustre 
par sa haute naissance. Respecté de 
ses concitoyens, il allie à la pureté du 
sang rindépendance de la pensée- II 
arrivera suivi d^une escadre nombreuse, 
et, établissant au Récif le siège de son 
empire, il élèvera des forts et garnira 
la colonie de châteaux- 
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«Aspirant à une entreprise mémo- 
rable, on le verra laisser Pernambuco 
en état de défense , et partir à la tête 
de l'année et de la flotte pour envahir 
la délicieuse rade deBahia. Saînt-Félii, 
chargé de protéger ce boulevard du 
Brésil avec les débris de ses légions, 
demande du secours à hisboiine , tan- 
dis que le destin se prépare à opposer 
son bras temble à toute l’impétuosité 
de Nassau. 

«Jaloux de faire échouer l’entre- 
prise du Batave, il disposera sur les 
murs de la place tous les instrumens 
de défense et de mort, il fera de gros- 
ses levées , il répartira ses escadrons 
dans la plaine , il n’oubliera enfin au- 
cune des sages précautions que pres- 
crit la longue expérience des combats* 

« Alors le superbe Nassau, péné- 
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trant dans rimmense rade, couvrira 
les ondes de sa majestueuse escadre , 
dont la ligne se composera de quarante 
vaisseaux. La trompette martiale frap- 
pera les échos de sa terrible harmo- 
nie, et le tonnerre humain qui battra 
la mer, et les foudres de gueiTe qui sil- 
lonneront le ciel , formeront une tem- 
pête plus affreuse encore que toutes 
celles de la nature. 

»L illustre Silva, qui remplit parmi 
les Portugais les hantes fonctions du 
commandement, s*en dépouillera en 
faveur de Saint-Félix, et ne sollicitera 
que riionneur de marcher comme sol- 
dat sous ses ordres : action héroïque 
que lui inspirera Tamour de la patrie , 
et la conGance qu’il a dans la supério- 
rité de son compagnon d armes; acte 
sublime de modestie qui lui vaudra les 
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éloges de sa cour et les faveurs de son 
monarque (*)< 

«Nassau cependant débarque ses 
nombreuses troupes près de Tapagipe, 
il s'empare de la colline que le vul- 
gaire nomme le tertre du père Ribeiro ^ 
en souvenir de son ancien possesseur. 
Saint-Félix, qui devine son projet, le 
déloge de cette position importante , 
et le met en déroute après lui avoir tué 
six cents hommes* 

«Plusieurs jours le Batave attaque 
inutilement ,1e quartier de Banholo; 
plusieurs jours, dans sa fureur, ü range 


(*) En récompense de cette action géné- 
reuse, qui saura Bahia^ Silva fut décoré par 
Philippe IV du titre de cdmtc de San-Lou- 
renzo* 
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vainement toutes ses forces en bataille. 
La terre se couvre dam horrible mon- 
ceau de cadavres ^ ses soldats tom- 
bent par milliers; mais 3 malgré le sang 
qui coule de toutes parts ^ lopiniâtre 
Nassau n*abandonne pas son entre- 
prise. 

t) D’un autre côté on voit larmée qui 
défend Bahia s’aftaiblir par sa glorieuse 
défense ^ les officiers languir couverts 
de blessures ou joncher de leurs corps 
les remparts de la place ; et cependant 
Tardeur de ceux qui survivent ne se 
ralentit pas. Saint-Félix les commande 
toujours y Silva verse toujours son cou- 
rage dans leurs âmes. Las de tant de ré- 
sistance, Nassau demande une trêve et 
rembarque ses troupes; il s éloigné én 
frémissant 3 >et laisse la plage couverte 
de ses plus intrépides soldats. 
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» Devorë de vengeance^ deux joints, 
du haut de son escadre j il bat sans dan- 
ger la cité courageuse; mais ses boulets, 
ses grénadcs, sont vainement lancés : on 
dirait plutôt le salut dune Hotte amie 
que les liosûLités d'un adversaire. Le 
Brésil conçoit alors respérance de frap- 
per à son tour l'ennemi, mais les pro- 
messes deLisboone ne peuvent s'accom- 
plir, et une mer en courroux repousse 
des secours impatiemment attendus- 
. » Je vis alor^ avec une douce joie ]a 

moïiarcbie lusitanienne s asseoir sur des 
bases plus solides, et, }a; glorieuse mai- 
son de Bragaacc étendre son pouvoir 
sur quatre empires formidables* Babia 
iéte avec pompe le prince triomphant , 
e t P eruambucp,. fatigué de tant de com- 
bats, invoque Dom Jean lY comme le 
père de la patrie. ’ 
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» Le nouveau roi ^ avec sa bonne foi 
accoutumée, s occupait de conclure 
une paix également honorable pour les 
deux partis. Le Belge avare Fa bieotôt 
rompue. Une de ses escadres occupe 
Maranhâo, une autre livi'e Sergipe aux 
flammes, et ce peuple injuste se Halte 
dans son orgueil de ravir TAfrique et 
le Brésil à la Lusitanie, 

îj Abreuvé de dégoûts, indignement 
calomnié par rastucieux conseil qui 
domine le Récif, Nassau se dépouille 
du commandement, et retourne en Hol- 
lande (Q), La sinistre assemblée tourne 
alors toute sa fureur contre les pacifi- 
<rues Brésiliens, et appesantit de plus 
en plus le joug affreux qui pèse sur 
leur tête. Mais Theure de la vengeance 

D 

va sonner. 

«Fernand Vieira sera dans cette oc- 
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casioii le glorieux inslrument de la 
délivrance de sa patrie. Ce héros, ver- 
sant à_ pleines mains ses richesses pour 
trouver des sauveurs à l’Amérique, réu- 
nira sous sa bannière ses amis, scs pa- 
reils, et, semblable à la pierre qui frappe 
la statue de Nabuchodonosor , il ren- 
versera la Hollande de son piédestal de 
l’ernambuco. 

» 11 lève des troupes, forme des légions, 
nomme des chefs , demande du secours 
de cent côtés, et , peignant à grands 
traits l’horrible tyrannie du Batave , il 
appelle pour la détruire tous les glaives 
du. Brésil. A sa voix s’avance Henri 
Dias (*), chef des vaillans Ethiopiens, 


(*) Henri Dias, nègre valeureux, qui, à 
U tête de ses compatriotes, eut une grande 
part à la restauration du Brésil. 
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et le brave Cainarâo (*) qui , à la tète 
(le scs Carijos, doit faire éprouver de si 
cruels désastres au liou belge. 

» Le Hollaiidais entend avec surprise 
le bmit des armes, il veut étoullér la 
ilaninie naissante, et marclie avec deux 
mille hommes contre Yleira; mais le 
brésilien, quittant à son approche son 

c a ni P r c t ran ch é , 1 ’ at ti re dan s un e e mb U s- 

cade dressée parmi les roches profondo.s 
qui ceignent la montagne des Tabocas. 

)) Caché au milieu des cannes et des 
arbustes, il frappe le Batave surpris; la 
déroute semble précéder l’attaque, une 


{*) D. Liiloiiie-Philippe Camanto, améri- 
cain cF origine cL de nation^ brave capitaine 
cles Càrijos^ qui s’immortalisa dans celle cam- 
pagne. 
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ardenlc furie repousse partout les as- 
saiüans* Etonné , indécis, le Belge sus- 
pend sa marche , il ne voit point ses ad- 
versaires, maïs il sent leurs coups, et de 
nombreux cadavres ont jonché la cam- 
pagne quand il songe à la retraite, 

w La Hollande était puissante ; le Por- 
higal ne Tétait plus* La Haye, remplis- 
sant Lisbonne de menaces, n'a pas plus 
tut appris la nouvelle de son propre 
désastre, qu'elle jure de le faire payer 
chèrement au Brésil* Pour protéger ses 
"sujets d'outre-mer Lisbonne se hâte de 
prendre des mesures dont le but est 
de changer en une douce paix la guerre 
qui désole depuis trop long-temps ces 
contrées* 

3 Deux régimens sont détachés de 
B allia , ils marchent sous les ordres de 
Moreno etNegreiros, et vont faire suc- 
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ccder, s'il est possible, le repos àlagb 
Lation que Vieira entre tie ut de tous 
côtés. Ms voient les campagnes livrées 
aux flammes, les colons expirant sous 
i CS yeux des soldats, tous les fléaux en** 
lin que la guerre répand sur cette ré- 
gion malheureuse, 

» Negreiros et Moreno ont rencontre 
Vieira : « Nous venons, lui disent41s, 

)) vous arrêter au nom du roi, pour avoir 
î> provoqué la rage de Tétraiiger, et dou- 
)ïné naissance aux hostilités qui nous 
)) désolent. ^ « Moi aussi , répond le hé- 
»ros, je veux vous saisir, mais c'est 
»dans mes bras, »I1 dit, et s'avançant 
vers les deux chefs, il les presse tour à 
tour sur son cœur. 

»Les troupes suivent cet exemple; 
les guerriers de Bahia se mêlent à Tin- 
vincible escadron de Pernambuco , ils 
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.s'appîâudissent de letrr r<3<;oncÜiatior] , 
et maudissent le Hollandais qui cher- 
che à semer la de fiance parmi des frè- 
res. Dans leur ardeur peu s"en faut 
qu'ils ne ÜTrent aox (lamines Tescadre 
sur laquelle arrive: un plénipotentiaire 
portugais appelé par le Eatavc. 

n Sur ces’ entrefaites on entend au 
loin riinmense clameur dés femmes 
qui invoquent rassistance de leurs ven- 
geurs contre le Belge cniel qui les ré- 
duit en esclavage. Vieira paraît j il en- 
vironne sans bruit rhabitation où re- 
pose lè général ennemi^ il ratlaque^ il 
fé bat et le fait prisonnier à son tour. 

» Ce général était le terrible Henri 
HuSj commandant du Récif. Avec lui 
fômbe également au pouvoir des Por- 
tugais Blac^ chef puissant, qui marche 
sous^ ses ordres. L'arrogant Batave s'é- 
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loiirrie devant les torrens de flammes 
que Vicira a lances sur rhaLitatiorij Ü 
fuitj et, pour hâter sa retraite, laisse un 
vaste espace semé de ses armes. 

Au bnjit du ne si Lrillaalc victoire, 
le peuple se soulève et attaque les 
Hollandais, Le parti commua de la li- 
lierté s'empare de Timpor tante po- 
sition de Serin ha em* Itamaraca secoue 
le joug ainsi que Porto -Cah^o et tous 
tes environs de la ville ; et le Belge en- 
l'ermé dans le Récifs sans espoir de 
secours , éprouve toutes les horreurs 
d'un siège, a 



‘rudff rcgû nu /frm u indo potcntc ; 

Dùfic ti viclorla pcndi^j a vida , a ; 

£ 0 -Scii fiii'vrf ^ftt0 0 tltalrtbuo i 

Toiîo 0 humanu potier nadu conclue^ 

Uîcn ne SC meut dans l^ini^'^eFs sims le secours Je 
son bras» C’esE de la Pi-ovideiicc que dépend la vie- 
toiicet la vie et la murt. Sans la Pruvideiiee, toul pnu- 
Vüîr liumain n'est qu'une ilhisiou meusorgt^^re. 
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CHAPITRE XXXI. 


LA LÉLIÏBASCE DU BRÉSIL. 


«La Hollande, continue la belle Amé- 
ricaine, n’a pas perdu l’espoir de re- 
couvrer ses conquÈles. Son armée, en- 
core nombreuse , passe sous le com- 
mandement de Sigisinond Van-Scop , 
chef illustre, muni de pouvoirs suf- 
fi sans pour distribuer des récompenses 
aux héros et des châtiinens aux lâches. 
11 est chargé en outre de rétablir une 
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lutte trop iong-teuips incertaine, et 
darreter ou de détruire le courageux 
Vie ira,, 

fl Franchissant la ligne qui bloque le 
Ilécif, il entre dans les murs de la 
place, réprimande Finertie des capi- 
taines, les fait courir aux armes, et sort 
bientôt pour attaquer la position d'O- 
liiide. L’assaut a lieu par trois points ; 
mais la brave troupe qui défend la for- 
teresse accueille rennemi avec tant 
d energie, que le Batave s'enfuit épou- 
vanté, et que Yan-Scop lui-môme est 
transporté dans le Récif tout couvert 
de blessures* 

fl La déplorable issue de cette en- 
treprise n'abat point son opiniâtreté- 
Irrité d une résistance qu'il taxe de ré- 
volte , il veut tenter un nouveau coup 
de main sur Bahia. Il consomme da- 
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bord toutes les ressources des environs, 
et, profitant de la négligence des assié- 
gés, il s’empare de Taparica et attaejue 
la place. 

» Cependant Telles, qui, avec des trou- 
pes bien inférieures, ne désespère pas 
de chasser le Batave, rassaillit témérai- 
rement contre l’avis de ses eoiupagnons 
d’armes, et expose toutes ses forces 
dans une sortie désastreuse. Le roi de 
Portugal reconnaît que les tentatives de 
ses sujets sont infructueuses, et que leur 
<daive est d’un faible secours contre la 

O 

duplicité belge. 11 se décide à envoyer 
au Brésil une puissante flotte, à la- 
quelle est confiée la glorieuse mission 
d’expulser Tusurpatcur. 

uVan-Scop voit approcher l’orage, 
et il abandonne Taparica pour aller at- 
taquer le Récif, dont le siège réclame 
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impérieusement sa présence. Les Por« 
tugais ont reçu pour nouveau général 
Barreto de Menezes ^ qui gouverne 
Pernambuco avec prudence , et qiù 
se dispose à le défendre avec intré- 
pidité. 

nDe son côté le Eatave ^ non moins 
désireux d affermir sa conquête ^ se 
prépare à débarquer neuf mille hom- 
mes de troupes valeureuses et blanchies 
dans les combats. La flotte qui les por- 
te traverse bocéan, domine la plage 
américaine j usurpe Terapire des terres 
et des mers J et menace les Lusitaniens 
de son bronze exterminateur. 

» Les Hollandais^ se réservant d'utiles 
renforts J entrent eu campagne avec 
sept mille de ces braves vétérans suivis 
des épais bataillons des barbares. Rien 
ne semble devoir résister au choc de 
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celte masse bardée de fer, La forteresse 
de Barreta ouvre ses portes; ses alen-^ 
tours se soumettent à rennemi; mais 
le Lusitanien^ enfermé dans le Ré- 
cif^ multiplie ses moyens de défense 
et se prépare à vendre chèrement sa vie. 

» Sigismond^ qui s’est rendu à Mori- 
becapour assurer son service de vivres, 
compte déjà sur une victoire si peu 
douteuse J qu'il donne ordre de dis- 
poser ses quartiers aux environs de la 
place; mais Barreto et Yîeira, sûrs que 
le ciel approuve la justice de leur cause. 
Il 'épargnent rien pour être bientôt en 
état de lui livrer bataille, 

»Vaii-Scop ne recule pas devant la 
pensée de terminer par une seule ac- 
tion une lutte qui dure depuis tant 
d'années; il est persuadé que si le Lu- 
sitanien est une fois vaincu, de non- 
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velles forces lui manquent pour re- 
commencer la guerre. Déjà la iniiUitude 
confuse des barbares commence à exer- 
cer sa furie J et met tout à feu et à 
sang; elle trouble la discipline qui rc- 
gne dans les rangs belges, et prélude 
à des combats qui , pour être sans or- 
dre, ne sont point sans valeur. 

» L'armée portugaise qui attend, im- 
patiemment le Batave couronne de scs 
légions la cime des monts Guararapes- 
Bientôt Tennemi se montre dans la 
plaine ; les Lusitaniens rattirent par de 
fréquentes escarmouches et le forcent 
à tenter Tattaque de leur terrible po- 
sition, Du haut de la cordillière, un feu 
bien nourri foudroie^ les Hollandais, 
dont le carnage^ est sî prodigieux, que 
sur leur front et sur leurs ailes la mon- 
tame se couvre de cadavres, 
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B Van-Scop furie ax rallie' plusieurs 
fois ses bataiüonSj il redouble d'audace, 
i! jure de déloger le Brésilien de ses re- 
trancbcmens; mais nnviucible Cama- 
râo a juré de son côté qu'il ne perdra 
pas un pouce de terrain. Une pluie de 
balles qu'il envoie aux Balayes leur 
fait abandonner k trois reprises le ter- 
ire dont Us sont toujours au moment 
de s'emparer. Ils fuient enveloppés des 
ombres de la nuit, et traînent après 
eux une longue suite de blessés. 

fl Les Portugais n'ont à regretter que 
quatre-vingt-dix hommes. Tandis que 
le Belge se retire honteux, l'aurore, do- 
rant de ses rayons la cime de la cor- 
dillière et les plateaux voisins, décou- 
vre le vaste champ de bataille , semé 
de corps, de mousquets, de canons et 
de drapeaux. Plusieurs Hollandais qui se 
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go cATïAirtrît* 

.s O ni égarufe dans les ténèbres j surpris 
à riniproviste par Téclat du jour ^ cher- 
chent eu vain leur route ; ils tombent 
prisonniers dans les mains de nos sol- 
dais. 

»La Belgique frémit ^ rEurope s*é- 
tonne j le Portugal triomphe , Bahia 
entonne des chants de victoire. Une 
poignée de braves a vaincu Tiinmense 
pouvoir qui lecrasait ^ 1a pensée ne sai- 
sit rien dlmmain dans ce prodigieux 
résultat^ partout le doigt de Bicu est 
marqué , partout on aperçoit le choix 
qu'il fait pour ses miracles des plus 
faibles et des plus humbles instru- 
mens. 

» Les ressources de rambilieuse Hol- 
lande se sont épuisées dans cette pé- 
nible conquête, mais sa cupidité ne 
s'éteint pas/ Brûlant de tenter encore 
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line fois le sorl des armes, elle lève des 
troupes, elle choisit des chefs. Provo- 
quée cependant par la Grande-Breta- 
gne, et forcée de défendre des intérêts 
plus précieux, elle suspend sa nouvelle 
entreprise, et laisse la guerre allumée 
dans le pays de Pemambuco. 

n Sur ces entrefaites, Erinc demande 
à Yan-Scop une troupe d^élite avec des 
armes, des munitions, rqsolu à jouer 
encore la victoire dans une bataille san- 
glante- Cinq mille hommes et quelques 
canons -lui sont accordés. Il rentre en 
campagne, s^empare du Récif, et effraie 
la contrée par une diligence' qui ne te 
cède qdà sa valeur. 

nBarreto se prépare à le recevoir à 
la tête de deux mille six cents vieux 
soldats Jaloux de soutenir jusqu'à leur 
dernier soupir. lai cause sainte de la ti- 
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l>ertc.\ 11 occupe le terrain encore en^ 
sanglante par la défaite des Bataves. 
Brinc s'est logé au sommet de la nion- 
tagne d'on partirent les traits dont ils 
furent éerasés- Lun veut renouveler 
te carnage i Taiitrc brûle de le vengen 
ï) Eriiic, attentif à tout ce qui se passe, 
se fortifie avec lexpérience d un vieux 
guerrier; il déploie son front de ba-* 
taillq, il dispose son corps dé réserve, 
ct^ fier de ses préparatifs,: il ne peut 
croire que le Portugais sc hasarde à 
Tattaqiier dans une position si formi- 
dable, . 

»BaiTeto coiitemple l 'ennemi; mais 
déjà Tarde U r de ses troupes ne coimâît 
plus de bornes, elles brûlent de s'é- 
lancer vers la colline par des sentiers 
qu'elles ont souvent gravis/ Le- brave 
Yicira est chargé de les conduire dans 
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celte audacieuse entreprise, 11 cache 
habilement son projet^ ordonne qu'im 
feu bien nourri protège son attaque , 
et J après mille chances douteuses, H a 
le bonheur de se voir avec ses valeu- 
reux compagnons à la cime de la mon- 
tagne. 

»JIais là une nouvelle bataille Tat- 
tendait. Le Belge, inaccessible à la 
crainte, prolonge sa résistance, et con- 
serve la position qu'il a choisie* Vieira, 
dans son activité^ pousse d abord vaine- 
ment ses troupes : là où un guerrier 
s'avance un guerrier résiste- Plus d\m 
combat à moitié morL Environné dés 
ombres du trépas, plus d\m presse 
îe sol de ses dents, et, blasphémant 
encore , il exhale tout à la fois son der- 
nier soupir et sa rage. 

»Le grand Barreto vole de tous cô'- 
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tés; il aiiîrae les ims^ il secourt les au- 
tres, il excite dans les cœurs ranionr 
de la patrie, soutient ici des forces 
menaçantes , rafferaiit plus loin des for* 
ces épuisées* Brinc, souillé dun sang 
noir, rugit environné des Bataves mou- 
rans* Terrible, il attaque un bataillon 
tout entier, et, semblable à une digue, 
il en contient plusieurs autres prêts à 
fondre sur lui. 

» L'invincible Gain arâo, qui laperçoit 
dans la mêlée, marche droit à lui à la 
tète d un corps de réserve , et, rattei- 
gnant d\ine balle terrible , il se' flatte 
de mettre un terme à une lutte trop 
sanglante; mais lamiral de la superbe 
flotte, qui voit Brinc tomber expirant, 
saisit le commandement des troupes, et 
s'efforce de ramener les Belges aux 
combats. 
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» Henri Dias, qui Tobserve, a résolu 
que Tordre du nouveau chef resterait 
sans effet; il le vise à la tête, et dun 
coup terrible il Tenvoie rejoindre son 
prédécesseur. Le Hollandais^ n’ayant 
plus de général^ erre d*abord confusé- 
ment; puis il prend la fuite et aban- 
donne le champ de bataille aux Por- 
tugais* 

'n Le superbe étendard des Etats , des 
lentes J des pièces d^artillerie^ de nom- 
breux drapeaux ^ treize cents mortSj 
des prisonniers, des bagages, la caisse 
militaire, de riches armures , tels lu- 
rent les brillans trophées de cette 
grande victoire* 

Ti Sans perdre de temps, le chef lusi- 
tanien serre de près les remparts du 
Récif, Le Belge avait éprouvé toutes les 
horreurs dune longue guerre* Ses per- 
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tesétaienl incalculables, mais celles du 
Portugais ue le baient pas moins. Heu- 
reusement le hasard conduit sous les 
murs de la place Jacques quij récem- 
ment élevé an comniandoment de la 
flotte, escortait dans ces parages les ba- 
timens du commerce* 

» Assiégé par terre et par mer , le 
Récif se rend après un blocus de neuf 
années, d nnmenses pertes et de cruels 
désastres* Cette conquête ouvre aux 
Lusitaniens toutes les portes du Brésil , 
glorieuse récompense du ciel, grâce 
évidente du Très-Haut qui a voulu 
qu'une poignée de patriotes triomphât 
d une orgueilleuse nation dont les flot- 
tes couvraient la mer, et dont les ar- 
mées épouvantaient la terre. 

B Ainsi la divine Providence règle 
à son gré le sort des mortels. Ainsi 
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elle se plaît à leur montrer par des 
preuves évidentes que oui au inonde 
n"a plus de force ni de puissance et 
que rien ne se meut dans runivers sans 
le secours de son bras* C'est de la Pro- 
vidence que dépend la victoire et la 
vie et la mort. Sans la Providence tout 
pouvoir humain n'est qu une illusion 
m en songer e* 

^ Lisbonne triomphe 5 mais son long 
châtiment est une leçon terrible dont 
elle doit profiter. Les rois de la terre ne 
sont rien sans le roi du ciel, et c'est à 
lui seul qu'ils doivent rapporterleur in- 
Iluence et leur gloire. Le Brésil , échap- 
pant à son tour aux chaînes de la Lu- 
sitanie, accomplira un jour de glorieu- 
ses destinées, et peut-être est- ce du 
nouvel hémisphère que partira la force 
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victorieuse qui doit soumettre Tmii- 
vers (*), 

j> J'ai vu dans mon songe j poursuit 
F ara gu aç U 5 mille évëoein eus divers qui 
doivent jalonner le cours des siècles ; 
j'ai vu surgir des provinces puissantes; 
j'ai vu naître dans le Brésil des magni- 
fiques cités 5 briller de fameux chefs, 
se former d'illustres nations; tant de 
mouvement, tant de variété, jetés com- 
me des spectres dans une nuit fantas- 
tique, confondent la pensée et éblouis- 
sent la vue. 

» J'ai vu des prélats de haute hiérar- 
chie, et parmi les plus célèbres j'ai dis- 


(*) J’ai traduit presque littéralement pour 
la seconde lois, cette singulière prophétie de 
rautevir. 
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tmgué le savant Lcinos^ à qui notre 
université devra un jour de nouvelles 
kimières, 11 installera racadémie dans 
im palais plus vaste^ il fondera un athé- 
née dont la gloire remplira le monde. » 
Ici Catherine se tait Dans une extase 
profonde J brûlée de célestes ardeurs^ 
elle répand de douces larmes sur son 
visage baigné de lumière ^ douces lar- 
ineSi semblables à celles que l'aurore 
verse dans le calice des fleurs* La reli- 
gieuse assemblée attend d'elle le récit 
d evéaemens plus merveilleux encore j 
et, ne troublant point son repos surna- 
turel 5 elle la laisse pieusement dans 
les bras de son divin époux* 


ùrancas mâ&s , ijue ang^iicas sc estendcm^ 
Httm desmaiado aztil nas veîas tintOf 
Faz par^ccr aos oihos, ^uando o aitendem ^ 
j4(aba$trüS COÏT} fimdos dejacinto. 

Quand ses tnains blanches s'étendent avec bonté, 
Fü^ur mourant de leurs nombreuses veines se dessine 
si gracieusement, qu'elles offrent à l'oeil surpris Tal- 
bdtre le plus pur mûlé à la plus belle hyacintbe. 


CARAMI'RÜ. 


IQl 



CHAPITRE XXXII 


LA VIERGE. 


L équipage saisi d etonneirieni: atlmî^ 
rait la belle Américaine revenant de sa 
miraculeuse léthargie , et il prêtait 
l’oreille avec un nouveau plaisir , au 
récit de la seconde vision qu’elle 
venait d’avoir : « J’ai vu, s’écriait-elle, 
j’ai vu se dérouler dans les plaines du 
ciel un nuage serein, d’un rouge em- 
pourpré, plus beau que le soleil qui 
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Jait le tour du monde 5 et semblable à 
ces brillantes vapeurs qui emiroiinent 
r aurore dans une délicieuse matinée, 

)3 J ai vu des astres étincclians de 
mille feux former dans la sphère azu- 
rée une couronne d'n ne matière plus 
pure que le diamant , et qui paraissait 
sortir des mains de TÈtre siiprêiue. 
(chaque étoile jetait un éclat si vif, 
qn'oD Tcut prise pour un soleil, pré- 
cieux emblcme de la reine divine dont 
elles envij‘Oonaîent la tête* ' 

Les clicvexix de cette ineffable b caU' 
tés, semblables à des fils d'or, flottaient 
dans les airs an gré d une douce brise, 
et tantôt divisés, tantôt rassemblés en 
longues tresses, ils volaient comme des 
flèches, mais ne blessaient pasj cepen^ 
dant un seul eût suffi pour pénétrer jus- 
qu'au fond des âmes, un seul lui a sou- 
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mis pour toujours le plus tendre des 
époux. 

J) Son front blanc et uni^ sur lequel se 
rcpandait une céleste sérénité ^ brillait 
dun éclat immortel. Là, se dépi 03^0 it 
une pieuse mansuétude, une suave mo- 
destie 5 escortée de grâces , et quicon- 
que eût tourné ses paupières vers ce 
beau front, aurait senti s'évanouir ses 
peines et s'accroître ses plaisirs. 

n Eu vain chercherait- on sur la terre 
quelque chose qui approchât de ses 
divins yeux. Fleurs, diamans, astres ra- 
dieux , ils eCfacent tout et par leur 
charme irrésistible et par leurs attraits 
sans cesse renaissans; un seul de leurs 
regards enchaîne le cœur tout entier. 
Au tour d'elle montent les innombrables 
prières des mortels qui se vouent â son 
culte glorieux, et qui, pour tout remède 
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à leurs maux^ sollicitent la faveur inap- 
préciable d un sei]I coup dœil. 

» Si la nature offrait quelque image 
qui rappelât sa figure angélique , Je la 
coin parerais J pour sa blancheur et son 
incarnat^ aux plus belles roses que le 
printemps fait éclore*. Mais il ne naît 
pas de fleur dans la sphère terres tre, 
il ne brille pas d'étoile dans le firma- 
ment qui ^ si on la lui compare, ne soit 
auprès d'elle moins qu une étincelle 
fugitive auprès des torrens de lumière 
que répand Je soleib 

s Suspendue à sa bouche nn-close, la 
profondeur de lempyrée s'arrête silen- 
cieuse; c'est de cette bouche divine 
que s'est échappé un mot plus puissant 
que celui qui a créé le monde* Ses lè* 
vres de rose répandent autour d'eîle 
tin parfum délicieux que cette mèro 
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aimante et pieuse puise dans les baisers 
de son fils, 

3> Cette fignrCj aussi aimable que belle, 
tient lunivers plongé dans une admira^ 
tion respectueuse; dans ses traits est gra- 
vée la puissance de Tauteur du eie! ; 
car tout ce que Tespace azuré possède 
de parfait, tout ce que les lueurs an^ 
géliques ont de brillant , tout ce que 
Tardent incendie des séraphins offre 
djneffablc, se retrouve en abrégé sur ce 
visage céleste* 

» Quand scs mains blanches s’éten- 
dent avec bonté , Tazur mourant de 
leurs nombreuses veines se dessine si 
gracieusement, qu^elles offrent à Tœil 
suquas Talbatre le plus pur môle à la 
plus belle hyacinthe. Ces mains ept Du- 
rent d une douce étreinte son sein dé- 
licat, beauté bien supérieure à toutes 
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celles que je viens de décrire. Je ne la 
retracerai pas ici ^ car pour y réussir 
mon pinceau chercher<iit en vain d’assez 
vives couleurs dans tout ce que Dieu 
créa, dans tout ce qu'il peut créer en- 
core, 

üLe Verbe saint n'a pas dédaigné, 
dans son amour pour les hommes , de 
recourir aux formes mortelles dun 
symbole grossier, et sons le voile de 
la Vierge on aperçoit un agneau pais- 
sant au milieu des lis. Bientôt un doux 
sommeil ferme les yeux de rimiocente 
créature, et autour de sa couche émail- 
lée les séraphins, repoussant le tumulte, 
protègent son corps et commandent le 
silence* 

» Au -dessous de la céleste beauLé 
on aperçoit l’antique serpent, auteur 
pour nous d une ruse fatale, La Vierge 
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foule d’un pied vain queur la tête quil 
souleva si criminelle. En vain cherche- 
t-il à envelopper les mortels de ses af- 
freux replis. A la voix de la reine des 
cieux, il rentre au fond de l’abyine , et 
vomit son noir venin dans le labyrinthe 
du gouffre infernal. 

»Lc seul aspect de cette beauté sans 
rivale avait suspendu mes sens et ab- 
sorbé ma pensée. J’entendis dans mon 
àme une douce voix qui la remplissait 
de force ; et comme dans un fertile jar- 
din la rosée matinale imprime une nou- 
velle vigueur aux plantes, de même la 
grâce qui coulait à pleins bords dans 
tout mon être l’investissait d’une éner- 
me et d’une fenneté qu il ne connais- 
sait pas, 

ïi Heureuse Catherine , lue dit cette 
fl voix délicieuse , tu reverras les bords 
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»du Erésii. Arrache mon imagé à de,-» 
«mains infidèles, et rétablis-la dans un 
.sanctuaire digne de moi. «Elle dit, et 
une nuée lumineuse couvrit comme 
un voile sa figure angélique. Elle ne 
s eflace point de mon souvenir ; elle s’y 
balance sans relâche entre un amour 
de plus en plus doux et des regrets de 
plus en plus amers. » 

Ainsi parla Catlierine , et une ter- 
reur incertaine agita tous les cœurs. 
Chacun se demandait quelle était cet- 
te image miraculeuse et quelles mains 
sacrilèges l'avaient profanée , si la mère 
de Dieu , s enveloppant d’un nouveau 
mystère , voulait les engager à lui gar- 
dei un asile au fond de leurs âmes , et 
leur faire conclure, par cette hospitalité 
mystique , un traité qu’aucun pouvoir 
humain ne détruirait. 





Müi de sot^rû iudo condoido^ , 

Trisie CQtiUnhaj quù no acerbo casOf 
Dépôts de triunfar d\Asîa assombi àdn^ 
Pcrdeste infeli^nienù a vida amada. 


Tous oublient leur sort pour s*occuper de loi, brave 
Cûutiuko > de toi qui 3 après avoir triomphé de rAsie 
tremblante ï es venu inümir si misérablement sur celte 
plag:c inconnue. 



CARAMÜRU» 


\ 1 L 


CHAPITRE XXXIIL 


tA MORT DE CODTLMIO, 


Une voile se clessînüit le long des cô- 
tes de Bahia. Elle parut bientôt sur- 
montée d"un pavillon rouge, au milieu 
duquel s'agitait au gré des vents le ter- 
rible lion de TEspagne, Elle salua nos 
voyageurs d'une salve fulminante, mit 
le cap sur le vaisseau français qui cin- 
glait vers le rivage, le bêla, et invita 
Diogo à passer à son bord. ’ 
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Le brave Goiisalve fêta avec trans- 
ports rhô te chéri qui s’était rendu à sa 
prière. De brîllaos souvenirs se réveil- 
lèrent dans leurs deux esprits. Chacun 
se rappelait quel était l’autre , ils se 
pressaient mutuellement dans leurs 
bras , et le Lusitanien reconnaissait 
dans le chef Castillan un des compa- 
gnons d’Arelhaiïo. 

<£ Ainij dit l’Espagnol dont lame gé- 
néreuse n’avait pas oublié le secours 
reçu naguère sur la plage de Babia , 
Charles-le-Grandj ce fameux empe- 
reur qui a rempli lunivers de son nom, 
m’envoie te saluer et t’exprimer sa re- 
connaissance, 

ï) L’invincible César a appris avec joie 
le scmcc que tu as rendu à la monar- 
chie espagnole. Heureux de pouvoir en 
son nom te payer ce que tu as fait pour 
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ses sujets J Je remets eu ta puîssatice 
les débris de malheureux colons qui 
périssaient sur ce rivage iohnmain. Vic- 
times dune captivité barbare^, ils adres- 
saient au ciel leurs vœux mêlés de lar- 
mes j quand, protégée par mon bras, 
la liberté racheta leur déploralile exis- 
te nce. » 

Garces, le plus distingué des colons 
Lusitaniens, confirme à Diogo le bien- 
fait qu’il a reçu du chef Castillan, et 
commence en ces termes Thistoire de 
leurs tristes aventures : « Quelque 
temps après que lu eus abandonné les 
nations barbares de ce nouvel hémis- 
phère, la monarchie portugaise, sur ton 
avis, envoya ici de puissans vaisseaux 
et de courageux soldais chargés d’assti- 
jettir ces peuplades sanguinaires. 

»Pereira-Coutinho était le vaillant 
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guerrier destiné à faire la conquête de 
Bahia. 11 s'ctait déjà rendu célèbre dans 
les Indes, et Lisbonne mettait en lui 
ses plus chères espérances. Ayant fait 
ses préparatifs, rassemblé ses vaisseaux, 
recruté les plus intrépides marins, il 
invita les Portugais des deux sexes à 
venir sous ses ordres peupler ces con- 
trées inconnues. 

» Abordant sur ces plages lointaines 
il Tombre de ton souvenir, il visita les 
aidées des ïupinambas, et conclut avec 
eus une alliance amicale. Du fond dudé- 
s ert ac c O U ru re n t e n nomb reu se s b an de s , 
pour fêter notre arrivée, lesCariJos, les 
Tapuias et toutes les autres nations de 
ces immenses solitudes, attirées par la 
renomuiée de ton nom. 

» Coutinho s*adressa de préférence 
ait grand Gupcva et au vieux ïaparica, 
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chefs de ces Tiipîoambas héroïques , 
dont les hottes couvrent les campagnes 
de Baîiiaj^et^ sachant que des liens de 
parenté les unissaient à toi ^ il les invita 
à venir poupler les environs dé la rade* 

» Utilisant le fertile terrain dont la na- 
ture se montre en ces lieux si libérale^ 
il couvrit le pays de sucreries j de fa- 
briques d'aldécSj d'habitations 5 échan- 
gea des semailles contre des baumes 
précieux J planta le manioc ^ la canne^ 
le riz ^ et ne douta point que cette co- 
lonie ne. devînt bientôt la meillcLire de 
toutes celles que possède l'Europe. 

» 11 choisit dans les tabas les hommes 
les plus propres aux travaux de Tagri- 
cultnrej et garda poiir les entreprises 
belliqueuses ceux en qui H reconnais- 
sait le plus d mtrépidité. Par de douçcs 
manières il leur enseigna les véritéa 
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loochaDtesdciarcljgioiijCtjrejji arquant 
les différences de chaque race^ il domp- 
ta les uns par la bonté, les autres par la 
force, 

» Il savait fort bien qu'il n y a rien à 
attendre de' pareils hommes quand 
Tâgc a endurci leurs cœurs et enraciné 
leurs penchans. Aussi clioisit-il dans 
les enfans ceux parmi lesquels il se 
propose de répandre les bienfaits dune 
sage éducation* Il ne les arrache pas 
avec violence aux euibrasseinens de 
leurs mères; mdis, profitant des lumières 
que quelques-uns acquièrent, il per- 
suade à cés nations barbares de vouer 
leurs familles au culte sacré de riotelii- 
gence humaine. 

» Dans ses écoles bien dirigées, la 
crainte de Dieu marche avant Tétude 
des arts* On donne aux enfans des le- 
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çoas de lecture, de calcul cLde chaut; 
on leur enseigne les premiers elémeus 
de la doctrine évangélique. En les 
voyant, leurs pères grossiers s etonnent 
de tant de lumières. Touchée par les 
larmes de son fils, la mère se laisse 
aller au penchant de la foi, et nous re- 
connaissons Lientôt qu'il n'existe pas 
pour nous de meilleurs moyens de sou- 
mettre ces nations barbares, 

» Cette marche prudente nous con- 
duira, Simon esprit ne s'abuse point, a 
de hrillans résultats. A raide decoles 
et de collèges, nous parviendrons à hu- 
maniser toutes ces peuplades sauvages. 
Elles fuient si nous les attaquons à 
main armée; élevées par nos soins au 
sortir du berceau, et! es étendront les 
conquêtes dn Christianisme autant que 
celles de la Lusitanie. 
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» Mais, tandis que la nouvelle colonie 
fleurit à Tombre de ses douces lois, le 
serpent infernal, levant sa tcte hideu- 
se, vient semer tout k coup la défiance 
entre les Tupinainbas et les colons 
Portugais* Ce changement subit fut oc- 
casioncparle vilintérôt de nos compa- 
triotes, qui, offensant des allies pacifi- 
ques, couvrirent le pays de cruels 
adversaires* 

M Gupeva se vit abandonné des siens ; 
Taparicafut assassiné; les Lusitaniens, 
inquiétés par les sauvages du désert, 
éprouvèrent de continuels dommages 
dans leurs plantations ; leurs moissons 
furent brûlées , leurs troupeaux dis- 
persés; Coutinho vit sa colonie assié- 
gée par les barbares , son trésor pillé et 
tous ses travaux rendus inutiles^ 

» Emu de rafllicLioii générale de scs 
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colons, il résolut de se diriger vers un 
site plus tranquille. Nous cherchâmes 
dans les llheos une retraite contre ces 
peuplades féroces; Coutinho, y trouvant 
des hommes plus doux, essaya de se les 
attacher en fondant une colonie moins 
féconde peut-être que la première , 
mais plus durable et plus sûre. 

D Cependant les Tupinambas , reve- 
nus âdessentimens plus humains, nous 
convièrent bientôt à retourner chez 
eux. Leurs promesses paraissaient fran- 
ches ; ils nous donnaient mille preuves 
d’amitié, et nous manifestaient Tardent 
désir de conserver désormais intacte la 
paixdontils faisaient naguère leurs dé- 
lices. Le malheureux Coutinho crut 
en signant des traités donner des 
marques infaillibles de sa bonne foi , 
et, chassant toute crainte, il ne songea 
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plus qu a revoir la délicieuse rade de 
Bahia. 

»La flotte déploya ses voiles blan- 
ches. Chacun de nous, tout entier à ses 
souvenirs et a ses espérances^ ne pen- 
sait qu a revoir cette baie enchante- 
resse. Notre navigation fut heureuse 
jusqu à la vue du port si désiré ; mais 
là^ la mer se souleva jusqu'aux astres, 
et le ciel sc couvrit d*uii voile noir dont 
nos regards furent effrayés. 

» Une atmosphère ténébreuse , un 
l>rouîllard impur nous déroba laspect 
de la côte. Incertains, ne sachant vers 
quel point du rivage nous poussaient 
les courans , nous aUâines en aveugles 
battre un rocher escaq^é. Dans ce mo- 
ment horrible, entourés de la nuit et 
de la mort , nous élevions au ciel des 
mains suppliantes, quand notre vais- 
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seau avec unbniitépouvanfable se brisa 
contre 1 eciieil, et se dispersa en mille 
fragmens décbJres* 

fûmes ^ comme tu le penses 
bien, submergés par des montagnes 
deau. Nous nageâmes en frémissant au 
milieu de reflTroyable tourmente. Dé- 
vorés par les ondes, les uns disparu- 
rent dans les profondeurs de l'abîme ; 
poussés par les conrans, d'autres allè- 
rent rouler sur le sable du rivage. Mais 
là les attendait le Tupis avide de car- 
nage; ses flèches se sont baignées dans 
^ notre sang ; il nous a transportés à de- 
mi morts dans Tintérieur des terres pour 
nous faire subir le sort cruel de tous 
ses prisonniers. 

» Plusieurs sous nos yeux ont été 
dévorés par les barbares, nous en avons 
TU attendre avec courage ce moment 
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terrible. Toiis oubliaient leur sort pour 
s'occuper de toi ^ l>ravc Coutinho ^ de 
toi qui tant de fois , sur les bords recu- 
lés de rO rient J élevas des tropliées 
chargés de gloire; qui A^ainquis si sou« 
vent ies nombreuses flottes et les ro- 
bustes années du Malabar; qui fus la 
terreur des nations indiennes^ que tu 
soumis au trône lusitanien^ et qui, 
après avoir triomphé de T Asie trem- 
blante s es venu mourir si misérable- 
ment sur cette plage inconmie. » 

SiiÛoqué par ses larmes, le bon Garces 
ne put poursuivre. Diego le plaignit 
sincèrement, car il o'avait pas oublié 
que telle avait été aussi sa destinée, 
li offrit ses consolations aux naufra- 
gés. « Je ne suis pas insensible à vos 
maUieiirs, leur dit-il, je sais tout ce 
(pie vous avez souffert, et 1 infortune 
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m'a enseigné à plaindre ceux qui en 
sont les victimes. 

» Compatriotes ! résistez avec courage 
aux coups de Tadversité. C'est par des 
sentiers pénibles et à travers des périls 
inouïs , que vous arriv^crez a rinimor- 
talité ; que vous léguerez de brillans 
inonumens de votre gloii'e à vos der- 
niers descendans; que vous obtiendrez 
enfin par votre persévérance un nom 
sublime dans les pages de l'histoire. î» 


Hum Carijâ porèm nisto empregado^ 

Em quantû a curga em toda a nâo sc muda^ 

Huma imagem rbuboit formosa e , 

Que a nâo venei'd na intrlor capeîiu* 

Un Caiijo de ceux qui sont employés à ce truTailj 
profite du bouleversement général du navire pour dé- 
rober une superbe image que 4^équipage vénère dans 
sa cfiapelle., . 
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CHAPITRE XXXIV 


L’IMAGE ENLEVEE- 


Caramuni consolait sescompalriotes^ 
et if tcni oignait à Tenvoyc du monar- 
que espagnol tout rattachement quil 
éprouvait pour son maître et toute la 
reconnaissance qu'il conserverait pour 
le souvenir de Charles-Quint, Recueil- 
faut ensuite les naufragés dans son vais- 
seau^ il entre dans cette délicieuse ratle 
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sur les bords de laquelle Bahia s élève 
en amphithéâtre. 

Curieux de voir quels nouveaux co- 
lons arrivent £ur cette nef étrangère, 
les’ sauvages descendent de leurs dé- 
serts. Paraguaçü, bien que son port et 
ses vètemens aient changé son aspect, 
est reconnue sans peine de ses compa- 
triotes attendris. Des applaudissemens 
partent de tous les points du rivage à 
Taspect du grand Caramurù , à qui ils 
témoignent par les plus tendres respects 
leur ancienne affection çt une nouvelle 
obéissance. ' 

DiogQ ne néglige rien pour que le 
vaisseau de Duplessis soit accueilli avec 
distinction etchargédu boîsle pluspré^ 
cieux de la contrée. Un Cari jo de ceux 
qui sont etagjoyés à ce travail profite du 
boulcYerscinent général du navire pour 
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dérober une image que 1 équipage vé- 
nère dans sa chapelle. 

Diogo l'aperçut dans la cabarie d'un 
Tupis oùlessauvages radoraieot comme 
une chose surnaturelle et qui cDTifon- 
dait leur intelligence. Le Lusitanien fut 
frappé de Taspect de ce tte représentation 
céleste i il crut y reconnaître les traits 
de la mère de Dieu; il l'honora avec les 
barbares, et engageala pieuse Catherine 
a la venir voir* 

La belle Américaine, en entrant, lève 
les yeux sur celte Ggure angélique, et, 
poussant un cri de Joie : ^ C"cst eile- 
meme, dit-elle, c'est cette reine des sé- 
raphins que J'ai aperçue dans ma su- 
blime extase; vierge plus pure que le 
Soleil et plus radieuse que 1'Aut‘ore* La 
voilà, la voilà cette image que je vé- 
nère; elle a été dérobée aux chrétiens. 
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je le sais. 0 combien mon sort est 
boureiix! combien ma gloire est par- 
laite ! Je comprends maintenant ce 
f[u*exige de moi cette mère divine. 

Elle dit 3 et J prosternée devant Timage 
sainte elle rcinbi^asse av.ecnne ardente 
ierveur j elle la couvre de baisers ^ elle 
la presse sur son sein ^ la joie lui arra- 
che un déluge de pleurs, et du fond de 
son amc mille soupirs d'amour s^élèveiit 
vers le cieL «Quoi! c’est ici, s’écric-l- 
elle, c'est ici que je vous trouve. Vierge 
pieuse, au milieu de ce peuple idolâtre, 
idolâtre comme je lai été , comme je 
le serais encore si la lumière 11e se fut 
répandue dans ce cœur livrée à la bur-r- 
barle?» 

Les sauvages considèrent Paraguaçii 
a V ec on e m orn e s u rp r î se , i Is p rc te n t u n e 
oreille stupide à ses accens, et ne peu-»- 
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vent deviner si c'est le plaisir ou la 
douleur qui lui arrache des lariiies, lle- 
gardant riinage comme un être divin , 
ils imitent tout ce qu^îls voient faire à 
leur jeune compatriote; Tim parle à la 
statue, un autre la presse dans scs bras, 
un troisième la couvre de baisers* 

Le Lusitanien et le Français admirent 
avec humilité un prodige si éclatant. 
Ils se rappellent le songe miraculeux 
qui a réveié à la fen^ente Américaine ce 
présage sacré; Mais tandis que la mul- 
titude grossière examine tout avec éton- 
nement, l'équipage recueilli transporte 
avec pompe l'image dans un temple 
construit à la hâte pour la recevoir. 
Invoquée souvent avec ferveur, elle 
reçut le nom de Notre-Dame de la 
Grâce, et fut, depuis ce jour, vénérée 
comme la protectrice particulière de 
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Bahia. L église gui lui a été dédiée, au 
sein des ténèbres d’une nation impie, 
passe pour avoir été la première du 
Brésil. 



/ 



EiU da sajeh^tlo ütdo hoj0 e^ime^ 
Ccdcndo no ihrûiw (usa a posso trilctra : 
E eu do moTutrea na reet/ pessoa 
Céda iodo a dirclio, c cn/rtîÿo a crm* 


Jl vous délie aujourd'hui de tous vos seruicaj , cC 
abandon tic au trûnc lusilatiieo les droits que vous lui 
avez donnés sur vous* Je cède aussi les miens è la 
personne sacrée du monarque de Li&bonne , et Je dé- 
pose à ses pieds la couronne- de mes ancêtres,; 
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CHAPITRE XXXV 


L’ABDICATION DE CATUEBIKE. 


Le peuple célèbre cette fcte rell^ 
gieuse ^ quand soudaiu une salve reten- 
tit du côté derOcéaUj et Ton aperçoit 
à Thorizon une magnifique flotte dont 
la brise déroule les pavillons bariolés. 
La multitude se précipite vers la plage, 
elle distingue déjà sur ces drapeaux le 
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blazon reaonimc, clans lequeL figurent 
ces pointes cmelles c£ui déchirèrent Iç 
Sauveur des hommes (*}- 
Cette flotte obéit à Thomé de Souza, 
qui, envoyé dans ces parages en qualité 
de gouverneur, vient, à la tête crime 
population nombreuse, imprimer un ac- 
croissement rapide à la jeune colonie* 
IJ choisit pour sa demeure un site 
planté de verts mangliers qiie le grand 
Caratnurij habita jadis* Le - nouveau 
village ressemblait aux tabas américai- 
nes, et il porte encore de nos jours le 
nom d'ancienne ville (**)* 


(*) Allusion aux armes de Porto gai* Nous 
avons dit pourquoi 

{**) Vdia-retka, 
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Là TillustreDiogo fut reconnu prince 
des Tupinambas, et proclamé par les 
tabas du désert dragon de la jner et 
fils de la foud7*e. C'est dans ce but que 
Paraguaeüj à qui les droits du sang as- 
suraient riicritage de ses aïeux j avait 
convoqué dans les murs de Bahia ras- 
semblée générale de scs guerriers in- 
trépides* 

La foule accourt à Taldée^ ancien 
séjour de Gupeva ; les autres peu- 
plades viennent également précédées 
de leurs caciques* Toute la nouvelle 
cité remplit la grande tour, rusticpie 
palais de Paraguaçu, qui, en sa qualité 
de princesse, prend place au milieu des 
Tu pis. 

Assis uses côtés, Diogo, en costume 
national, et Souza, revêtu de son ar- 
mure portugaise, président avec dignité 
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le sénat de Bahia (*)* Le clergé saint 
invoque le maître des cieux^, la douce 
harmonie des clairons se fait entendre, 
les troupes européennes se rangent en 
bon ordre , et le reste de T espace est 
couvert par les barbares^ yA la tête 
de chaque nation brille son chef le 
front ceint de plumes de diverses cou- 
leurs. 

Une longue procession de pieux apô- 
tres amène les timides néophytes dont 
ils ont ouvert rinnocence aux clartés 
de la foi. Le visage de ces hommes ré- 
générés est radieux et leur maintien 
modeste. Us entonnent de religieux 


(*) Dans ces derniers temps ^ ce meme 
xéuat (ou municipalité) de Bahia fêtait raiini- 
vers aire de cette céréniooie* 
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cantiques composés en idiome brési*- 
lien, véritables cbants de guerre au 
bruit desquels d'ardans missionnaires 
conduiront cette milice céleste à la con- 
quête spirituelle des barbares* 

Pénétré des avantages dont ils pour- 
raient être un jour à leur patrie, le mo- 
narque du Portugal avait choisi ces 
saints prédicateurs pour aller répandre 
la foi dans les solitudes de TAmérique* 
Leur zèle aurait achevé sans peine cette 
glorieuse entreprise ,, et soumis les plus 
nombreuses nations du désert au Joug 
de la croix, si rintérêt humain ne s'était 
glissé dans leurs rangs, et Travail sou- 
vent aliéné leur ferveur (*)*. 

Mais la majeure partie de nos ou-r 


(*) Témoin les jésuites dii Paraguay, 
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vners cvangéliqiies ne partage pas ces 
honteuses faiblesses. Inébranlables dans 
leur courageux dessein , prêts à subir 
les plus dures fatigues j rien ne les ar- 
rête quand il s'agit de propager la- foi. 
Tels durent le' fameux Kobrega et ril- 
lustre Ancliietaj qui, bravant les alarmes 
et les périls , souriant aux flèches cruel- 
les du b arbai’e, parcoururent le vaste 
désert, et après mille travaux incroya- 
bles plantèrent le glorieux labaruradaus 
les sables arides du Brésil. 

Beaucoup d'entre eux , animés d'un 
zèle inaltérable, cachés dans le creux 
des arbres, exposés aux insultes des 
sauvages, vivent au mifieu des fatigues 
et des dangers, en hutte à toutes les 
horreurs du froid et de la famine. Ils 
pénètrent dans l'épaisseur de ces forêts 
aussi vieilles que le globe , ils traversent 
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CCS fleuves fougueux^ aussi larges que 
des bras de mers ; et, couverts de sueur, 
lialetaiis de lassitude^ ils vont, à travers 
les régions les plus incultes, chereber, 
dans les seules vues d*une pieuse cha- 
rité , le malheureux troupeau que le 
canon a refoulé aux extrémités du 
monde. 

Tu en verras plus d’un, au milieu de 
ces vastes solitudes, verser tout son 
sang pour le triomphe de la croix. Le 
javelot enveoiiné décliirera plus d’un 
sein hrCilaiit de ramour de Dieu; et 
présenté aux flammes dévorantes, plus 
d’un corps viendra apaiser l'appétit in- 
dompté du bari>are. Tant de fatigues 
ne ralonlii'ont point leurs continuels 
efforts : tu les verras courir de caste en 
caste, chercliauL par la douceur à reti- 
rer Tidolâtre des ténèbres ou il languit. 
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et J api'c.s avoir conquis au ciel des âmes 
ï ro]> Ion g- temps esclaves, s elancer cou- 
verts de palmes vers la source de Tim- 
niortalite. 

Environnée de ce brillant cortège , 
dans la salle la plus vaste de la tour, 
Paragtiaçii prie quelques ins tans; puis, 
occupant le trôiie qui lui a été préparé, 
elle invite l'assemblée au silence. De 
brillantes plumes, emblème reconnu 
de l 'e m p i r c b r ési lien, en vlr on n e nt son 
front ingénu et son bras terrible; pour 
sceptre sa main lève le foudroyant mar- 
raque sur lequel la foule fixe un œil 
respectueux. 

«Heureux compatriotes, dit enfin la 
princesse, enfiins chéris du ciel, peu- 
ples dispersés par l’orage et qui, depuis 
Tantique déluge, errez au milieu des 
ténèbres, le divin pasteur vous appelle 
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en ce Jour h son pieux bercalK Son 
bras veut vous arracher aux flammes 
de rAvcrne et à la dent cruelle du 
dragon infernal. C'est lui^ c est ce Dieu 
puissant qui, attaché à une croix im-. 
mortelle^ expia vos crimes et paya votre 
perversité» 

uLe roi puissant de lantique Liisi^ 
tanîcj accompagnant le soleil dans son 
immense carrière, parcourt sans sortir 
de ses états toute la oirconférence du 
globe, depuis le Tage aurifère jusqu a 
la Chine inconnue. G est dé lui qu<& 
tout rOrient reçoit le bienfait d'une 
religion sans modèle. Le Maure, saisi 
de stupeur, laisse tomber son terribiê 
cime terre, et l’Europe s'étonne cîe voir,^ 
a ü^avers Timmensilé de l'Océan, un 
royaume si resserré conquérir l'incom^ 
mensu râble univers, 
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> L'empire de ce monarque est si 
vaste que là môme où la lumière ne 
pénètre pas^ aux confins les plus recu- 
lés de la sphère, on aperçoit encore les 
armées lusitanicimes marchant à là vic- 
toire- Franchissant deux fois la ligne 
qui les sépare de l'Afrique, des îles et 
de r Arabe cimérien, elles ont con- 
quis tant de peuples, que leur nombre 
seul suip)asse celui des habitans du Por- 
tugal, 

» Ce roi glorieux à été choisi par la 
divine Providence pour faire du Brésil 
une nation d élus, et pour lui frayer le 
chemin dune glorieuse immortalité* 
Ses valeureuses troupes au cœur d ai- 
rain, ayant soumis Topulente immensité 
de rAsie, auraient pu échanger nos so- 
litudes incultes contre de riches peu- 
plades et de fertiles terrains; elles au- 
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raient pu, au Heu de se répandre sans 
utilité sur nos rivages déserts, accroître 
encore leur nombre, subjuguer toute 
la mer Rouge et posséder les royaumes 
de laurore. 

ïj Mais la piété, qui préside à toutes 
ses actions, nous démontre clairement 
que, préférant le Brésil à l'univers, il 
ii'obéit qu’à Timpulsion divine, et qu’il 
n'a d’autre dessein que de propager la foi 
sur la surface du globe* Généreuse pen- 
sée! sainte entreprise! Si ce prince, 
loin de s'attacher servilement à la poli- 
tique des autres états, apprécie la guerre 
et le commerce , son ardeur iicst pas 
moins grande pour les saints intérêts 
de la religion* 

El (] el U i q ni ré gi t lu n i ver s, e t qui tien t 
dans ses mains la destinée des empires, 
récompensera un jour tant de ïèle, et 
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Yerscra à pleines mams l'or du Brésil 
dans le lit majestueux du vieux Tage, 
Un roi^ si Tcsprit divin ne m'abuse 
pas, après qu'Alphonse YI et dom Pedro 
seront morts 3 après que Jean IV aura 
reconquis les étendards de la patrie, 
fera ouvrir dans le désert des mines à 
jamais célèbres. Ce roi sera dbm Jean V, 
qui, instmment docile des volontés du 
ciel , remplira Lisbonne de richesses , 
inutile subside préparé à la terreur et 
à rin cendre qui menacent la cité des 
Jjusîtaniens. 

» Un temps viendra où le Portugal 
reconnaîtra pour sa souveraine une 
beauté majestueuse et chérie ^ époque 
a jamais de gloire et d'illustration! Alors 
la Paix, la douce Paix , descendra des 
profondeurs du ciel , et sur ses traces 
s cl.aocera.Ia Victoire,, le front ceint de 
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lauriers. Un Atlas plus robuste que ce- 
lui de rantiquîté soutiendra riinmor- 
telle colonne de TÉtat ^ et autour de 
lui se grouperont quatre sages et im 
célèbre prélat 

^ Et toij monarque juste que l'Éternel 
nous envoie du haut de son trône ! fasse 
sa bonté tutélaire que la eouronne de 
l 'empyrée tarde long-temps à descendre 
sur ta tête* Père de la patrie ^ préside 
encore à ses destinées 5 et sois le pro- 
tecteur de notre gloire et de notre foi; 
remplis runivers du bruit de ton nom^ 

terme pour jamais les portes de TA verne 5 

et que le monstre infernal , captif dans 
ses abîmes, laisse le Portugal poursui- 
vre ses conquêtes spirituelles, et affer- 
mir dans son sein les fondemens de la 
doctrine de Jésus-Christ* 

i3 
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)> Brésil encore sauvage, ô ma chère 
patrie ! le ciel promet cette auguste race 
à tes fidèles descendans. Soumet.s-toi 
donc sans munnurer au joug paternel 
de ces bons rois, et cours verser tes 
trésors dans leur sein. Parmi les nom- 
breuses nations quele Portugal rallie a 
l’ombre de ses glorieux lauriers , seule 
tu n’éprouveras point les horreurs de 
la guerre, et tu viendras de toi-mème 
te- livrer à des chaînes de fleurs. 

> Petiples qui m’écwatez ! si vous avez 
juré une obéissance éternelle au grand 
Caramurù qui lance la foudre, il vous 
délie aujourd’hui de vos sermens, et 
abandonne au trône lusitanien les droits 
cpie vous lui avez donnés sur vous. Hé- 
ritière de ceux de vos caciques , je les 
cède de mon côté i la personne sacrée 
du monarque de Lisbonne, et je dé- 
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pose à ses pieds la couronne qu'ils ont 
placée sur ma tête, a 

A ces mots la généreuse Américaine 
descend de son trôue^ elle remet son 
diadème à Souza, et, conservant tous 
les dehors d une douce majesté qui s al- 
lie si bien à la pudeur, elle vient au 
milieu de ses compagnes s'asseoir sur 
un des gradins inférieurs. 

Le Tupmamba est frappé de surprise 
à la vue du pur sang de ses maîtres 
remettant à ces étrangers le marraque 
royal, et se dépouillant, èn présence de 
ses anciens sujets, de leclat dnpouvoir 
suprême, 

' Caramurü / ayant réclamé à son tour 
le silence, harangue le nouveau chef 
dans la langue des indigènes. Il mon- 
tre aux peuples assemblés 1 écusson de 
Calua, sur lequel se déploie la colombe 
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de Noé, apportant’ le rameau d*olivier 
à sou ancien asile ^ et leur donne à en- 
tendre par cette iniage qu un roi clé- 
ment dispensera les bienfaits de la paix 
et de la religion parmi leurs tribus en- 
core dans i enfance. 

wl.e voilà J s'écrie-t-il ^ le voilà le seul 
titre sur lequel dorn Jean 111 s'appuie 
pour occuper le Erésib détrôner Tanar- 
chie et conclure avec vous un pacte glo- 
rieux* U ne demande au désert^ il ne de- 
mande àEaliiaj en reconnaissance de ce 
bienfaitj que d'adorer le Roi des cieux, 
rÊtre suprême, de lui conquérir :une 
église dans ce nouvel Empire, et de pro- 
pager son admirable doctrine dans les 
vastes solitudes du monde américain. » 
Ainsi parle Diogo, et, agitant sur sa 
le te rétendard sacré du Portugal : «^ive , 
s'écrie-t-il encore avec émotion /vive 
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dom J eati, monarque respccLu de LaLu- 
fiitaom J prince glorieux du Brésil ! n La 
Ibnle répond à ses cris par des cris 
imanimes^ et les clairons et les trom- 
pettes se mêlent à la voix jDugissante 
des canons, 

T home d^ Sonza est conduit par la 
belle Paraguaçu sur le trône resplen- 
dissant qu'elle vient de quitter. Il s'y 
assied comme gouverneur du Portugal^ 
il prend possession légitime et patente 
de Bahia et du désert, et^ au nom des 
anciens rois de ces contrées, H occupe 
les campagnes que l’indigène aban- 
donne aux Européens, 

11 ordonne ensuite au peuple et à ses 
magistrats qu en vertu des lois du nou- 
vel Empire le nom sacré de Dieu soit 
vénéré; que la guerre ne désole plus le 
tlése r t ; qu e l 'h om icide s oi t s é vè re m c n t 
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puni; c[i]c chez les féroces anthropo- 
phages^ ennemis de tout pouvoir, une 
ambassade évaiigéÜque soit envoyée ; 
qii on écoute avec respect les paroles 
de paix qu'elle apporte, et que les véri- 
tés qu'elJe annonce soient pratiquées* 

Il veut de plus que rAinéricaiii em- 
ployé à des travaux supportables vive 
tranquille a rombre des lois, qu'ü ne 
puisse être opprimé par les colons^ 
qu'il conserve la jouissance entière de 
sa liberté, que le néophyte qui em- 
brasse la cause de la sainte Eglise soit 
élevé aux dépens du monarque, et que 
le trésor royal ne refuse pas ses secours 
au pieux missionnaire qui fléchit sous 
le poids du jour. 

Enfin il fait publier un honorable dé- 
cret qui destine de brillantes faveurs à 
Diogo, à Paraguaçü, et, en reconnais-* 
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sauce de raflection loyale avec laquelle 
la belle Amcncaiiie a déposé sa couron- 
ne, il enjoint à la colonie lusitanienne le 
plus profond respect pour Diogo-Alva- 
res-Correa de Yiana et pour sa compa- 
gne bien-aimée. 
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(A) Page 3o» Célèbre par cette tradition^ 
fl En suî van ï , pour sortir Je Bahîa ^ la jolie 
rue daFlctoria ^ formée par les habitations 
que louent de préférence les étrangers , on 
parvient, en détournant li gauche, h un 
plateau couvert d*une brillante verdure^ et 
là de nouvelles idées viennent à Tesprit. On 
prétend que le fondateur y jeta les fonde- 
mens de sa première colonie , et Ton mon- 
tre encore Tarbre de la découverte qui 


NOTES. 


i54 

lève à quelque distance. Les souvenirs of- 
ferts par la nature sont rares en Amérique; 
cependant ce vieil arbrç/^«t/ïcai-e£re nea^tste 
déjà plus, a fait naître plus d’une fois de tris- 
tes pensées dans râme du voyageur. Son 
feuillage semble quitter à regret les bran-- 
ches qu’il orna sî long-temps , ses racines 
énormes sortent à plus de vingt pieds de 
son tronc. Les Tupinanibas ont peut-être 
célébré leurs fêtes à son ombrage; ils étaient 
alors maîtres de cette vaste baie; Us faisaient 
retentir le rivage de leurs cris de victoire; 
niaisj s’ils ont disparu, le paysage est encore 
plein de leur présence. 

a C’est dans cet endroit qu’existait pro- 
bablement leur aidée; la chapelle de (a 
f^lcrge très-sainte de (a Grâces consacrée à 
saint Benoît , Ta remplacée. Elle offre plu- 
sieurs choses intéressantes , et il y existe , 
entre autres monumens Iii s toriques, une 
tombe consacrée à la mémoire de répouse 
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(le Caramuru. On y lit cetlc épitaphe : 

Sîpnltarc de doma Catrimt^^a AlyabeSj 
Malirfsse de ccîte capHaifierlcy (fideile a donnée 
aux rois de Portugal^ conjoMemmi atccson mart^ 
DiOGO ÂLVAfiES COKIIEA, 71*? à V i(Lna. 

Elle a fait consirulre ei a dédié cctfe chapcik 
au patriarche saint Benoti ^ tan iSBa. 

» Prcsqu’à rentrée il y a deux tableaux 
placés en face Tun de Tautrcj qui, s’ils 
ne sont pas précieux quaiiL h rcxécutiori , 
se fout du moins remarquer par le sujet 
qu’ils représentent* Celui qu’on voit h droite 
retrace toute riiisloire de Caramurù, et le 
paysage est facile b reconnaître* Notre hé- 
ros arrive près des sauvages , et tue un oi’ 
seau h la grande surprise des spectateurs; 
plus loin la Vierge apparaît h Paraguaçû 
et lui révèle ses destinées. J’aime cette 
femme , son caractère est grand , et elle 
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s*élèvc bien au-dessus des hommes de ssr 
nation : elle adora son mari, elle raccompa- 
gna en France ; mais je ne saurais pardonner 
à celui- cîj malgré ses grandes qualités, d’a- 
Yoîr causé la mort de rinforlunée qui le 
suivit k la nage avec ses autres femmes lors- 
qu’il partit pour FEurope* Emportée par 
son amour elle se livre aux Ilots irrités do 
la pleine mer; elle veut atteindre le bati- 
ment d oh son cruel époux la supplie de 
s’éloigner ; le vent souffle avec plus de vio- 
lence, le navire fend ronde avec rapidité, 
et les vagues Fengloutissent en étouffa nt un 
cri de désespoir. 

» L’autre tableau, tout aussi mal peint, 
représente le gouverneur revenant, avec les 
autorités ecclésiastiques, delà chapelle qu’il 
vient de consacrer. Le cortège se com- 
pose de quelques chaises traînées par des 
mules assez grotesquement équipées; dan» 
le fond les sauvages forment des danses en 
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signe de réjouissance. Nous regrettons de 
ne pouvoir offrir à nos lecteurs une copie 
fidèle de ces deux singulières peintures; 
mais c^est pour ainsi dire parle plus grand 
des hasards que nous avons été k même de 
les voir : la chapelle ne s’ ouvre que très- 
rarement; elle est desservie par deux bé- 
nédictins, et les Latimens peu considéra- 
bles qui y sont atlenans servent pour 
ainsi dire de maison de campagne au cou- 
vent. » 

{Le Bî'ésiL IJtsiolre^ mœurs ^ efr. , par 
MM. Taunay cl F* Denis.) 

(A b fs) Page 52 . CotnmG l^ylnta et le Tatu, 
tff n Im a ux a mer ica i ûs co tirer ts ftécai lles^ 

Celte définition de ranteur ii’est applb 
cabîe qirau Tatù; quant mi Tapir désigné 
par les Portugais sous le nom ciAnta^ ce 
quadrupède, le plus gros du Brésil, n’a point 
d’écailles , mais il est remarquable par ses 


NOTES* 


l5.S 

fonnes masshcs et arrondies , qui laissent à 
peine apercevoir les articulations; sa lon- 
gueur est déplus de 6 pieds , sa hauteur par- 
devant d’environ 5 pieds et demi, mais elle 
nuginenle de deux pouces pour le train de 
derrière* La femeîlc est ordinairement plus 
grande que le mâle. 

Les jambes du Tapir sont courtes cl fortes. 
Ses pieds ont quatre doigts, dont un moins 
long et moins fort que les aiUres osl aussi 
P 1 a c6 P 1 U s ha ut, C es do î g t s so n t t e rin î n és p a r 
des ongles pointus et plats* On peut les com- 
parer au sabot des animaux à pied (burchu, 
Lalele a la plus grande analogie , pour la 
forme , ai ec celle du çoehon ; elle est re- 
levée en bosse près de rorigine du museau, 
que ranimai peut allonger d’un demi-pied 
h sa volonté, et même tourner de côté et 
d’autre pour prendre ce qu’on lui présente ; 
c est la partie i ni érieure de son nez qui dans 
celte occasion se replie en dessous; les 



NOTES, l5g 

oreilles sont rondes et les yeux extrême- 
ment petits* 

Quoique le pelage varie dans sa couleur* 
il est ordinairement d’un brun foncé; une 
crinière de poils noirâtres d’un pouce et 
demi de largeur , et raide comme les soies 
d’un porc , s’étend Fespace de trois pou- 
ces sur le front, et de sept sur le cou. 
La queue a une forme pyramidale; elle est 
excessivement petite* La femelle n’a que 
deux mamelles, pareilles â celles de la ju- 
ment. 

Cet animal aime la solitude; on ne le 
trouve guère que dans les forêts de rin- 
térieur qui bordent le rivage des grandes 
rivières, où il se baigne continuellement, 
ayant la possibilité de rester fort long-temps 
sous Feau sans avoir besoin de respirer; il 
fait néanmoins sou gite dans des endroits 
élevés ou très - socs. Presque tous les fruits 
sauvages servent h sa nourriture , mais il 
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est extrêmement vorace et mange surtout 
avec avîdilê les jeunes pousses des arbres* 
Son cri est une espèce de sifllcmenL 
Quoique le Tapir soit très-doux, et que 
ITiommc n’aît rien h eu craindre , il de - 
vient terribie lorsqu’il sc voit poursuivi par 
les cliicns; on dit nicmc que, si le jaguar sc 
cramponne sur son dos, il Te u traîne dans 
le plus épais du bois jus€|u’à ce qu’il Tait 
iirisé contre les arbres* La saison la plus 
favorable pour aller h. sa chasse est le temps 
des pluies , parce qu’il deviei^î rjnrs moins 
sédentaire* Sa chair a beaucoup il’analogîe 
a vec cel le d u b œ uL 

Le T fi^dest généralement répandu dans Lor^ 
tes les prOTÎnees du Brésil* Cet animal pré- 
sente les caractères les plus remarquables^ 
il est, en grande partie, recouvert d’une ciiL 
rasse osseuse séparée en plusieurs Landes 
transversales et susceptibles d’un léger moU’ 
vement les unes sur les autres* Elles varient 


NOTES* 


l6l 

clans leur iiomîjro et dam leur grandeur, 
suivant Jes dîlTércnlGs espèces quf , dit-on ^ 
sont au nombre de cjiiinze ou seize* 

Ce singulier cpiadrupède , qui^ pour la 
forme J a quelque analogie avec le cochon 
d’Jndc J et porte une queue en fuseau com- 
me celle du rat, se creuse un terrier, pro- 
fond quelquefois de huit ou dix pieds , dont 
il sort ordinairement pendant la nuit* Lors- 
qu’il est poursuivi et qu’il n espère plus de 
salut, il retire sa tete sous lu bordure de la 
cuirasse de Fépaule ^ et contracte son corps 
pour Je mettre en boule, autant que les 
membranes unissant les bandes de sa iête 
ponvciit le permettre*. 

Cet animal se nourrit, dit-on, des in-- 
sèctes et des petits oiseaux qu’il a pu sur- 
prendre , ainsi que de quelques fruits sau- 
vages* Sa chair est d’un, goût fort agréable, 
et ressemble beaucoup à celle du cochon 
de lait ( Cùi'ografia JlmslUca)^. 
ju., ^ 
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(B) Page ï 24 - DvPacas, de Coatis. 

Le Paca offre un gil>ier en général trés- 
e&timé vers le bord de la mer, où il est assez 
répandu* Ce quadrupède, du genre du Coati 
et de la famille des rongeurs, acquiert la gros- 
seur d’un fort cochon de lait, et a encore avec 
lui quelque ressemblance pour la fonne^ tlu 
corps* Sa tête est très-convexe, ses yeux 
sont gros et saîllans, de couleur brunâtre, 
ses oreilles un peu longues et arrondies en 
ovale ; il se sert du bout de son nez , di- 
visé en deux comme celui des lièvres, pour 
fouiller la terre et soulever les obstacles 
qu’il rencontre* Sa bouche est très-petite 
et garnie de moustaches très-raides , com- 
posées de soies noires et blanches* 

On voit également , un peu au-delà de 
l’angle postérieur de roeii, tm bouquet de 
poils de la mcine nature que ceux du mu- 
seau , et presque aussi longs* Le pelage est 
coiu't et rude, d’un brun extrêmement 
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foncé, souvent noir sur le corps et blanc 
en dessous. Des bandes blanchâtres assez 
nombreuses a et quelquefois accompagnées' 
de taches, s’étendent également le long des 
côtés du corps* 

Cet animal se creuse un terrier comme 
le lapin , mais beaucoup moins profond , en 
sorte que quelquefois le pied y entre et fait 
sortir le solitaire lorsqu’on marche trop pe 
samment sur ses galeries* ZI sc 
s’évader trois issues différentes , et son 
telligencc va jusqu’à les recouvrir de hran- 
ches et de feuilles* Pour le prendre en^vie.j 
il suffit d’en boucher deux et de fouiller 
îa irolsième, mais il se défend très ”bîen 
lorsqu’on est près de le saisir. Il est cepen- 
dant d’un caractère assez doux et s’apprji- 
voîsc facilement; sa nourriture consiste en 
fruits et en plantes* 

Le Coati, Colia ou yîgoidi, qui appartient 
à l’ordre des rongeurs et à la famille des. 
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vient d^en arracher. 
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A c lèié iens ^ pa r v ien t o n\ i u a ! rcüien l h 1 a 
grosseur du lapin avec lequel il a une 
grande conformité , mais son cou est plus 
long, ses jambes plus grêles et sa croupe 
]dus large ^ sa queue, entièrement dénuée 
de poils, n’est qu’une espèce de tubercule. 
Le pelage , extrêmement rude au toucher, 
présente un mélange de brun et de jaune 
roussâtre qui devient très-clair sous le ven- 
tre* Comme le lièvre il a l’ouïe très- fine et 
est extrêmement craintif* Il se réfugie or^ 
dinaireincnt dans le creux des arbres et des 
troncs pourisp On l’apprivoise aisément, et 
c’est un spectacle assez amusant que do 
le voir manger comme nos écureuils et sou- 
tenir, avec ses pâtes de devant, les fruits 
et les racines qui servent à sa nourriture* 
Sa chair est fort estimée. ( Ibidem. ) 
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Ajoutons quel (pics il élails de mœurs h 
ceux qui nous sont fournis par le romancier* 
Les Tupinambas ne reslaîent jamais plus 
de cinq h six mois dans le même lieu* Le 
village, transporté h un ou deux milles 
Tendroit qu’il occupait auparavant , conseï 
vait le même nom* Ils donnaient pour rai 
son de leur inconstance que c’était en chan 
géant d’air que Ton conservait la santé, et 
qu’ils ne tarderaient point h périr 
saieiiL autrement (juc leurs pères* 

Lorsque les hamacs avaient été salis par 
la fumée des feux qu’on entretenait con- 
tinuellement dans r intérieur, ils étaient 
biancliis avec un soin extrême par les fem^ 
mes qui allaient cueillir dans la forêt un 
fruit sauvage h peu près de la forme d’une 
citrouille plaie , mais inftoiment plus 
le coupaient en morceaux 
ensuite tremper dans un vaisseau de 
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tons J et en obtenir des flocons dVîcume 
remplaçant parbiilemcnt le savon dans tous 
ses usages. 

Les autres meubles consistaient en jarres 
de terre rondes et ovales^ en espèces de 
poêles et de plats dont Tex teneur avait 
une apparence asse^ grossière, mats auX' 
(^iieis.ils donnaient inténeiiiemcnt iin trè$^ 
beau vernis , par le moyen d\iiie liqueur 
blanche acquérant au feu une grande du- 
reté. Ces poteries étaient inêjiie souvent 
ornées de diverses peint uresj presque tou- 
jours assez bizarres, pour lesquelles on 
employait une certaine couleur grisâtre 
très-solide. 

Les difTércnles tribus excellaient aussi h 
faire des paniers de jonc et de paille pour 
renfermer leurs provisions, et elles avaient 
un grand nombre de courges creuses dont 
oit: se servait babîLucllcmeut pour boire, 

La langue des Tupinambas, que parlent 
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encore quelques hidigcnes du Brésil, n*est 
point, comme on Vn dit, un dialecte du 
Guarani, considéré comme une langue mère* 
Celte langue , dont ralpliubet est composé 
de Ircntc-dcvîx lellrcs, a toussessubslanlifs 
et adjeclifs déclinables , et peut modifier de 
nombreuses manières son unique conju- 
gaison , en confondant, dans les dîfiereiites 
persoimes, iion*seulciïiont les nominatifs, 
maïs les régîmes môme directs et indirects.. 

deuxième volume, 

’ (D)Page o’5j Et kar souffle Cesprit de force*. 

Celte coutiimo de souiller f esprit de force 
élait répoiidiie ebez presques toutes les peu- 
plades américaines* Des imposteurs nom- 
més Payes t Azilas , Curalbcs:^ etc* , cher- 
chaient h faire croire qii Vysint des com- 
munications avec-cCrlains esp;rits , ils pou- 
y aient accorder le courage ^ qui bon leur 
semblait* 
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Dans les occasions ou ils JevaieuE dîs- 
jienser ainsi les vertus guorrièreSi cc qui 
ïi’arrjvait que tous les deux ou trois ans , 
ils ûrdoiinaieiit aux femmes d’entrer dans 
une maison séparée de la leur, d’écouter les 
chants et d’y répondre , et ils prescrivaient 
également aux enfans de sc retirer k part* 
On entendait alors sortir de ces diflereotes 
habitations des cris d’encouragement et des 
espèces de îiurlemens ; les femmes surtout 
s’agitaient avec violence, récume leur sor- 
tait de la Louche, et elles ne se taisaienl 
qu’au moment où les homnîes, après un 
moment de silence, faisaient succéder les 
sans les plus harmonieux à ces clameurs si 
effiayantésv 

La cabane où î!s étaient enfermés offrait 
nii spectacle bien extraordinaire : rangés en 
rond , Fun a côté de Faulre, sans qu’il leur 
semblât permis de quitter leur place , ils 
avaient le' corps incliné en avant et ne re- 
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muaicnl que la jambe et le pied droits » 
tandis que la main droite était appuyée sur 
les reins, et le bras gauche pendant. C^est 
dans celte posture qu’ils continuaient 
chanter. Il y avait quelquefois trois cercles 
et au milieu de chacun d^eux trois ou qua- 
tre deyins, richement parés de manteaux, 
de bonnets, de bracelets de plumes, te- 
nant un Tium^afjue qu’üs faisaient retentir 
en s’avançant et en reculant tour à tour. 
Ils saisissaient quelquefois une espèce de 
tube long de quatre ou cinq pieds, et garni 
li rexirémité de quelques fenil le s sèches de 
tabac allumé, dont ils souillaient la fumée 
sur tous les individus qui composaient l’as- 
semblée , en disant : « Recevez t esprit de 
Tt force afin de simnonier vos ennemis, » Ce 
rassemblement durait plus de deux heures, 
et pendant ce temps les chants se succé- 
daient coutinuellcmeut; ils ne mai\quaieiU 
point d’une certaine harmonie et étaient 
ni, i5 
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marqués par la mesure la plus exacte; cha 
que couplet se terminait par un traînemen!; 
de voix , pendant lequel on répétait ce con- 
tinuel refrain : 

llùUi béuauré, héura^ 

Hèuauré , liéora , htiura oucli 1 

Ces espèces dliymiies répétés en chœur 
contenaient ordinairement des menaces 
contre les nations ennemies ^ le récit d’une 
ancienne tradition ou les louanges de leurs 
pères. 

Lorsque rassemblée devait se dissoudre, 
chacun frappait du pied droit la terre plus 
Ibrt qu' auparavant J et ^ après -avoir craché 
devant soi , répétait par trois lois d’nn ton 
de voix rauque : 

Hé 5 hua , hua , hua 1 

puis on SC réunissait pour passer les jours 
suivans dans la joie et les festins. 

Ces cérémonies, pendant lesquelles les 
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payes ou aziias recoYaîcnt des préseus fie 
toute osp^cc J ïi^avàîcnt lieu , comuie nous 
Tavons déjà dit^ qu’à des époques assez éloi- 
gnées; mais ces espèces de devins em- 
piojaient dans d^autres temps une manière 
encore plus extraordinaire de vivre aux dé- 
pens de leurs dupes* 

Ces imposteurs, parés de leurs vétemens 
les plus précieux, allaient toute rarmée, de 
villogeen village, pour prédire Favcnir; ils 
ptanlaieut leurs marraques devant les cases 
et ordonnaient qu’on apportât â boire et à 
manger à ces iustrumens, qui , disaientHls 
buYaieiitet mangeaient pendant la nuit* Ils 
leyaient souvent cette espèce d’impôt pen- 
dant plus de quinze jours ci ne sc relirïdeiit 
que lorsqu’ils étaient fatigués d’habiter le 
même lieu. 

(E) Page 1 5o. Le son des trompettes et des 
tamùoars. 
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On conserve dans les archives de Rio- 
Janeiro une leltrc de Vas deCamiiiha, com- 
pagnon de Pcdralvez Cabrai, adressée au 
roi de Perl 11 gai, et écrite à bord du premier 
navire ciiropéeii qui aborda rAmérique 
portugaise* L^lule^^^ de la Corografia Bra^ 
siiica Fa insérée dans son ouvrage;, elle est 
d’un portugais fort ancien et fort difficile 
h entendre* M* Ferdinand Denis en a don- 
né la traduction entière dans kJmirnal des 
V oya^es et DtcouvQrU^ de il/. ernciir^ et 
dans le volume de son Brésil ou Histoire, 
M^urs, etc. Voici le passage relatif à celte 
première messe : 

« AujoLirdffiui vendredi , premier mai , 
nous sommes allés è terre dès le matin avec 
noire bannière, et nous avons débarqué au- 
dessus du fleuve dans la partie du sud , oii 
il nous a paru plus convenable de placer 
]a croix, parce qiFelle doit y être plus en 
vue que dans aucun autre endroit. Le com- 
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mandant , après avoir désigné la place oii 
Ton deyaît creuser la fosse , est retourné 
avec nous vers l*einl>oucIiure dû fleuve où 
était la croix; nous Tavons trouvée environ- 
née des religieux et des prêtres de Texpé- 
dilioiij qui y disaient des prières; il y avait 
déjà soixante ou quatre-vingts Indiens ras- 
semblés, et ejuand ils nous virent dans riii- 
tention de rcnlevcr du lieu où cUo était , 
ils vinrent nous aider à la transporter dan* 
l’endroit qu’elle devait occuper. Durant le 
trajet que nous fûmes obligés de faire, leur 
nombre s’accrut jusqu’à près de deux 
cents* 

croix a été placée avec les armes et 
la devise de V, M* On a élevé au pied un 
autel, et le père Henri y a célébré là messe, 
assisté de tous les religieux* Il y avait en- 
viron soixante sauvages à genoux , qui sem- 
blaient prêter rattention la plus vive à ce 
qu’on faisait , et lorsqu’on vint à dire l’É- 





vaiigile et quo nous nous levâmes tous eo 
joignant les mains , ils nous imitèrent et at- 
tendirent pour SC remettre â genoux que 
nous eussions repris cette position. Je puis 
assurer V. M. qu’ils nous ont édifiés par la 
manière dont ils sc sont comportés. Après 
la communion du prêtre , les religieux , le 
commandant et plusieurs autres personnes 
s’approclièrcnt de la sainte table ; mais le 
soleil était alors tellement cliaiid, que plu- 
sieurs Indiens ne voiilnrent point rester; 
quelques uns oependaot continuèrent à 
nous regarder. II y avait parmi eux un 
homme d’une soixantaine d’années qui les 
engageait h ne pas s’éloigner , et rappelait 
les autres; il désignait même du doigt tour 
h tour Tautel et le ciel, et semblait les en- 
tretenir de religion , ou du moins nous le 
crûmes ainsi. 

Lorsque le service fut entièrement ache- 
vé P le père Henri quitta ses vetemons sa- 
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cerdotaiLK , et s "étant placé près de la croix , 
sur une chftisc, il commença à prêcher Té- 
vaugilc du jour , et è nous rappeler la saim^ 
teté de vos projets , Siré , dans Texpédî- 
tioü que nous faisons. Pendant le sermon ^ 
l’Indien dont nous avons déjè parlé eii' 
gagea continue llement les siens a ne pas-- 
s" éloigner, et il fut obéi par quelques-uns.. 
Lorsque le prédicateur eut terminé ses 
exhortations, Nicolas Coëlho, qui avait 
apporté beaucoup do croix d’étain, les 
lui remit pour les distribuer h nos nou- 
veaux amis, 11 s'assit alors au pied de la 
croix, et commença h. leur passer au cou mi 
de ces petits erucifix en les leur faisant d’a- 
bord baiser* 'Je comptai environ cinquante 
Indiens qui reçurent ce présent , et il était 
bien midi lorsque la cérémonie fut aclie^ 
vée* Nous retournâmes donc è bord pour 
dîner , et Je commandant emmena avec lui 
ce sauvage, qui avait montré le ciel et l’au- 
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tel; iï lui permit même de se faire accotij ' 
]>agûer par son Irère , et leur fit présent h 
chacun d’une ehemîse de toile. Il nous a 
paru h le us qu’il ne fallait ,, pour que ces 
gens devinssent chrétiens , que la facilité 
de nous entendre ^ parce qu’ils exécutent 
absolument ce (ju’ils nous voient faire->»^ 
Je suis donc persuadé que» si V» M, veut 
envoyer quelqu’un parmi eux j elle ne tar- 
dera pas à ctre récompensée de son zèle 
par leur prompte obéissance. II serait im- 
portant surtout de Joindre ii Texp édition 
quelques prêtres pour baptiser les prosé- 
lytes, parce qu’alors ils auront reçu une 
connaissance plus étendue de notre religion 
par les deux condamnés laissés parmi eux, 
et dont le coeur s’est purifié aujourd’hui 
en approchant de la sahitc table* » 

J* ai transcrit ce passage avec plaisir. II 
peint les mœurs de Fépoque et ne me sem-- 
ble pas devoir paraître déplacé dans ces 
ootesi 
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(F) Page i8a. Avec lesijueU on fabrique 
ta farine de manioc. 

Le manioc s’élève è la hauleiir (le cinq 
à six jMedsj sa tige lortiieuse et noueuse 
n’acquiert jamais beaucoup de force; elle 
se partage en plusieurs rameaux fragiles ^ 
garnis è leur extrémité de feuilles alternes, 
profondément palmées, fermes, lisses et d’un 
vert glauque en dessous. Les segmcns ou 
lobes par lesquels elles sont partagées , va- 
rient dans leur nombre de trois à sept; ils 
sont lancéolés , pointus , et peuvent avoir 
cinq è six pouces de longueur. Les fleurs 
jaunes, pâles ou rougeâtres de la grandeur de 
celles de la douce-amère, forment des grappes 
lâches, réunies au nombre detrois oiKpiatre 
aux aisselles des feuilles ou dans la bifur- 
cation des rameaux. Cet arbuste prend ai- 
sément de bouture, croît très-promptemcnl, 
et SC plaît dans les lerrains médiocres et 
secs , pourvu qu’ils soient bien aérés. Les 
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racmeSj qui seules peuvent être utiles, ont 
une couleur blaiîcliâtrc semblable k celle de ' 
nos panais, et sont ordinairement plus gros- 
ses que nos bcLleravos. Elles viennent très- 
souYcnt trois ou quatre attachées ensemble, 
et mûrissent (du moins certaines espèces) 
en sept on huit mois* 

A r époque de la découverte, les femmes 
tiraient le manioc de la tcrjrc pour le faire 
sécher, puis le réduisaient en farine au 
moyen de petites pierres poinlucs, JKxécs 
sur une pièce de bois très-unie , et formant 
ainsi une espèce de râpe grossière i elles ex- 
primaient de cette première préparation le 
siic dangereux que Ton en fait sortir ordi- 
nairement , et le mettaient sécher dans des 
espèces do poêlons de terre fort larges , 
sous lesquels elles entretenaient coiiLînuelic- 
meiit du feu , ayant le plus grand soin de 
le remuer avec une moitié de courge jus- 
qifh ce qu^il cul acquis un certain degré de 
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Cliissoii. On faisatt ordinairement deux es- 
pèces de iannes diflereolcs : la première 
était extréûiement sèche et se réservait 
pour l'épo<| lie à laquelle on entrait en guerre; 
mais la seconde, moins cuite et plus ten- 
dre , avait un goût infiniment plus agréable. 
On en préparait, ainsi que de Fautre , des 
bouillies appelées mingao formant un ali- 
ment très-nourrissant. 

Le suc extrait du manioc n’était point 
perdu. Après F avoir exposé à la chaleur du 
soleil, et lôrsqn il avait pris la consistance dn 
lait caillé , oii le faisait cuire et il était alors 
regardé comme un mets très-recherché. 
C’est ccqueFonvendà Paris sous le nom de 
ta^noca. 

(G) Page 391. A t appelé le malade des 
portes du ioniùeaiu 

La famille des palmiers , si nombreuse 
en A trique et en Asie, est très -répan duc 
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dans r Amérique méridionale ^ au Brésil on 
en tire des avantages inappréciables : elle 
fournit de rbiiilo, des cordages, certaines 
boissons et un chaume impénétrable ré- 
servé pour les pauvres habitations des în- 
digëiies civilisés, l.e cocotier [cocos maci- 
fem) offre meme à lui seul presque tous 
ces objets d’utilité réunis, et croît en outre 
absolument sans culture au milieu des sa^ 
Lies du bord de la mer, 

Gei arbre, qui dans la naturedestrp- 
piques est d’un si brillant effet, s'éJéve queb 
quefois Jusqu "b soixante pieds; son tronc 
élégant sert de support à un faisceau de 
feuilles, de dix h onze pieds de longueur, 
composées de folioles extrêmement étroi- 
tes. C’est à Text rémité de ces grandes feuil- 
les que f on volt sortir un panicule chargé 
de fleurs auxquelles succède un fruit, en- 
veloppé d’uuc écorce fibreuse , qui , pour 
la grosseur , peut être comparé à la tête 
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A\m liommOi La noix de coco est rcyêtue en 
dedans d’une substance extrêmemenfc blan- 
che , assez solide et d’un goût fort agréable. 
Elle contient une eau dont la couleur et la 
saveur varient suivant le degré de maturité 
de Tamande. Lorsque celle-ci est encore 
molle ^ la liqueur est plus abondante , mais 
presque insipide et d’une teinte blanchâtre; 
elle devient ensuite limpide, aigrelette, et 
très-rafraîchissante avec un gont légèrement 
sucré. On peut en donner une idée assez 
exacte en la comparant au petit-lait. 

Il serait trop long de foire connaître les 
différens usages auxquels peut être propre 
le cccolîcr , puisqu’il offre à l’homme les 
moyens de subvenir â presque tous ses pre- 
miers besoins. 

(H) Page 191. Dont il extrait de si déli- 
t^ieux hrctivages. 

Parmi lès arbres indigènes portant des 
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friiîts rafraSchîssans , 011 doit dîslingcOr U 
cajtteiro ou acajuba s fjtu croît ordinaire^ 
meut clans les terrains saLIonneux* Son 
tronc noueux ne s’élève poîiit è tme hau- 
teur considérable; scs feuilles sont rudes et 
d’un vert brillant. 11 porte dans le mois de 
septembre une grande ([uanlllé de petites 
fleurs, ré tinîes en bouquet, d’abord assez 
blanches, et enfin d-un rose obsciii% aux- 
quelles succède un fruit connu sous le nom 
de cajou , acajou, c[ui prend h peu près la 
forme d’une poire de moyenne grosseur, et 
contient, sous une peau üue, lisse, brillante 
et quelquefois d’un beau rouge , une sub- 
stance L1 anche, spongieuse, sans pépins, 
dormant im jus extrêmement acerbe, et 
cependant d’un goût aigrelet fort agréablei. 
C’est à son exlrémiié que Ton voit un ap- 
pendice connu sous le nom de noix cta^ 
cajoiu La pomme de que l’on ren- 

contre presque partout dans les campa- 


NOTES. 


i83 

gncs du bord de la oier^ offre pendant quel- 
ques mois un rafraîchissement salutaire au 
chasseur; on en fait dans les cafés une 
limonade agréable et une espèce de vin 
qidon peut conserver une grande pLirtie de 
Tannée ^ et auquel on attribue plusieurs 
vertus. 

Page 1QÏ2, Parmi Les arbres préetmx on 
compte le cacao. 

Le cacaoyer croît spontanément sur les 
bords de la Madelra et du Tocayiün^ oit U 
forme presque des fore ts; il est d’une moyen- 
ne grandeur, et porto des rameaux garnis 
de feuilles verdâtres , alternes , assez gran- 
des , ayant beaucoup d’analogie avec celles 
du cMtaîgnier. Ses Heurs, de la Poiyadd- 
phie pentandrie, naissent sur les branches 
et môme sur le tronc. Elles sont jaunâtres 
ou d'un blanc rosé , et produisent un fruit 
oblong, épais, assez semblable à un pe- 
tit melon, d’abord d’un vert pâle, puis 
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jaunâtre, et enfin d’un jouge foncé, par- 
semé de poijites jaunes ïi répoque oii il 
est en parfaite maturité, 11 con tient: trente 
on quarante amandes ebloiigiies , fisses , 
d’un yiolet clair, coiiyerÈes d’nne enveloppe 
cassante, et renfermées .dans une suLslance 
blanchâtre, muqueuse, de saveur asse» 
douce. Ces amandes, après avoir été torré- 
fiées, deviennent la base du chocolat, 

(I bis. ) Page igS, D'eMraire de si belles 
nuances^ 

Varaat ne peut guère être considéré que 
comme un grand arbuste; ses feuilles sont 
eordiformes; scs fleurs, dispersées en bou- 
quet , ont une teinte rosée , et sont de la 
Polyadetphie ; son fruit, qui parvient à la 
grosseur d’une châtaigne, est rougeâtre, 
composé de deux val vu le s parsemées d’épines 
molles et rares , et tapissées intérieurement 
d’une membrane qui contient une grande 
ijuantité dé petites graines couvertes d’une 
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substance rouge > qn^on délaye dans l’eau 
pour en obtenir une tcfniiire très^.'echex''- 
chée, parlicLilièrement des sauvages. 

L* arbre connu sous le nom de ùois du 
Brésil s’élève quelquefois à la hauteur d’uu 
chêne ; scs branches sont alternes de même 
que ses feuilleSj qui ont également quelque 
analogie avec celles du buis; ses fleurs, d’un 
blanc jaunâtre, ont aussi quelque ana. "jie 
avec celles du muguet. Les Portugais en 
flistingucnt trois espèces ; le ùrazii-miîim^ 
le brazil-assou et le ùraslleto^ donnant tous 
une teinture plus ou moins estimée : le 
brazil-tnlrhn est regardé comme le meilleur; 
son tronc est plus gros, son écorce plus 
rouge et moins épaisse, scs fleurs assez blan- 
ches et extremement petites; la teinture 
que l’on eu extrait est mflnimcnt plus bril- 
lante que celle du Ù7^azii-asso(u Si ce bois , 
que Ton achète h grands frais pour être 
transporté ou Europe, n’était point aussi 
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précieux, il pourrait servir à la construc- 
tion des édifices, car il dure loiig-lenips ein- 
playé en charpente; et Ton a même re- 
marqué cju'il acquérait dans Feaii une nou- 
velle dureté. 

(J) Page 178. Les antas* 

Cet animal a été déjii décrit, 

(K.) Page Î98. Des giboyas^ 

Le giboya^ plus connu sous le nom de 
boa constvictov , ne parvient guère, au 
Brésil , qu’à dix-huit ou vingt pieds de lon- 
gueur : sa morsure n'est pas venimeuse; 
mais , pressé par la faim , H s’élance souvent 
sur un animal vraiment énorme par rapport 
à sa propre grosseur, l’en traîne près d’un 
arbre où il hx^e sa queue pour Tenlacer avec 
plus de force, lui brise les os, et le couvre 
enfin d’une Lave visqueuse avant que de Ta- 
valer. Gomme il est ordînaîrcment plusieurs 
jours à digérer sa ]>roie , et que, pendant ce 
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temps , il reste dans une série trengourdis- 
scmeiit, on saisiL ce moment propice pour 
l’attaquen ïifais ce ii’cst pas toujours sans 
courir quelque danger ^ surtout si Tanimal , 
pressé par la douleur , parvient b. sortir de 
Tespèce de torpeur oii il est plongé. 

(L) Page 199. Qü^U mnploie toat un jour 
à faire (luek/ues pas. 

Aussi lent que le sîngc est vif et léger, 
désigné à juste titre sous le nom 
de paresseux se trouve dans presque toutes 
les forêts. Cet animal stupide, qui met 
plusieurs heures pour monter au sommet 
d’ un arhre ^ est très-singulier dans sa con- 
forma tion : sa] tête est fort petite par rap- 
port au corps , ses yeux, sont couvert^ et 
sans aiîcnne vivacité , son poil i-essemble 
h une herbe desséchée-, et ses pieds de de- 
vant , plus longs que ceux de derrière, sont 
garnis de deux ongles excessivement longs, 
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rccourtés en dessous ^ et no pouvant se 
mouvoir qu'ensemble. Il se crampone aux 
arbres d'une telle manière, qu'on en a vu 
lie point tomber après avoir reçu plusieurs 
coups de fuslL On a, du reste* h ce qu'il 
nous semble* beaucoup exagère la lenteur 
de ce quadrupède en disant qu'il ne pou- 
vait parcourir qu'une toise en une heure* 

(M) Page s 00* Les tata& et Les cotles. 

Nous avons décrit plusieurs de ces ani- 
maux; voici des détails sur quelques au- 
tres ; 

Le captbara a absolument la forme et 
la grosseur d'un cochon des forets du Bré- 
sil* mais il existe de grandes membranes 
entre ses doigts* ses oreilles sont très-courtes 
et il manque absolument de queue* Cet 
animal ne se reiicontre guère que sur le bord 
des fleuves* où il nage continuellcmonl, Sa 
chair est peu agréable* 
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Quoique les cerfs aient beaucoup dimi- 
nué à cause de la guerre continuelle que 
leur font les sauvages et les chasseurs, 
ils sont encore en assez grand nombre; 
on en remarque plusieurs entièrement 
blancs» 

(N) Page 201» Le condaii à tout cé dant 
la nature le 7 *epousse^ 

.Quoique les naturalistes aient décrit une 
multitude de singes > il est probable qu^ils 
ne connaissent encore quuiic bien faible 
partie de ceux qui existent. On en compte 
au Brésil un nombre infini qui, comme tous 
ceux derAmérique, n"ont ni abajoues ni 
callosités aux fesses , et forment deux es- 
pèces , dont Tune , connue sous la déhomi- 
nation Ag sapajous^ porte une queue lon- 
gue, pourvue de muscles robustes, avec la- 
queUe on les yoit s’at tacher aiLx branches. 
Los individus de cette famille ont la cloison 
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intermédiaire du noz fort épaîissc, et les 
narines’ placées aux deux côtés du nesî*Les 
sagouins n’ont pas la queue prenante; mais 
leur conformation et leurs baljitudcs sont 
à peu prés les memes que celles des précé- 
dons, et ils n’habitent également que le 
N O U vea u-M on de * 

Lorsque Ton voyage h quelque distance 
du bord de la mer, il n’est point rare d’en^ 
tendre les cris des singes hurleurs, qui re- 
tentissent dans les forets à l’heure où le 
soleil va dispataUre; parmi eux on remar- 
que surtout Yoaarlnu ou simia ùeelzebat^ 
(Linné) .Ce sapajou peut avoir environ vîngt- 
im pouces de long, sans compter la queue 
qui est de la même dimension. La femelle 
est moins grauile de trois pouces; la face 
des individus des deux sexes est un carré 
long; il n’y a point de poil sur le front; 
mais en revanche le menton se trouve garni 
d’une longue barbe obscure, bien fournie. 
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Le I1C2 s’aperçoit à peine ^ les yeux sont 
vifs et perçans; la queue prenante est tel^ 
lement nerveuse qu’on peut h peine dérouler 
les anneaux qu’elle forme en s’attachant h 
une branche. 

La couleur dominante du mâle est d’un 
noir assez foncé , mais le ventre est d’un 
roux obscur. Le poil , en général assez 
lustré , offre une teiüte moins obscure chez 
la femelle. 

Ils vont ordinairement par fauitlles de 
huit ou dix îndtvidus, et souvent plus, et 
c’est un des mâles de la bande qui semble 
chargé de la diriger. On ne les voit pas 
sauter comme les autres singes , mais ils 
passent lentement de branche en branche, 
et savent parfaitement se cacher derrière 
elles quand ils sont poursuivis par les chas- 
seurs. Il est fru^fc dilïlcile de les tuer , et Ton 
ne peut pas toujours s’en emparer, même 
quand ils ont reçu le coup de mort; car 
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ils s’ûUaclicnt fortement aux Ijraiiclies au 
moyeu de leur ^^ueue, et no tombent point 
toujours » môme qtiaiiil on secouerait Tar- 
bre assez long - temps. Leur cliair n*est 
point d’un goût désagréable et forme dans 
certains endroits la principale nourriture 
des sauvages, 

(O) Page 2 o4- Sous une fealUe de myrte* 

C’est vers l’époque oü. les orangers sont 
en fleur que l’on peut observer les oiseaux- 
inoucbes et les colibris ; on les voit alors 
arriver par centaines ^ voltigeant autour de 
ces beaux arbres j poussant leur cri aigu ^ 
et cliercliaiit leur nourriture au milieu des 
élaminos, dont ils' sucent le pollen ^ toujours 
soutenus en l’air par un mouvement 
pide des ailes, qui forme une espece de 
bourdonnement semblable à celui des fre* 
Ions* 

Le seul trait vraiment distinctif qui oxtste 
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cnLro le colibri et l'oiseau- mouche est tiré 
du bec. Sa longueur est cependant à peu 
près la même che^ les deux espèces ^ qui 
ont des formes, des couleurs et des ha - 
b 1 lu des absolument semblables. 

Le rubis-topaze^ quoique Tun des oiseaux- 
mouches les plus communs du Brésil , est, 
sans contredît , le plus riche et le plus bril- 
lant : il peut avoir un pouce et demi de 
longueur; son plumage ost d’un brun fon- 
cé, excepté vers le sommet de la tête et le 
dessous du cou , où il prend exactement la 
couleur des pierres précieuses indicpiées 
par son nom. 

Le sQpkh\ V anièth^ste^ Vemüraade^ don- 
nent également leur dénomination h des 
espèces qu’il serait infiniment trop long dr 
décrire. 

(P) Page s 08. Du haut de la longue pi- 

rogii£> 
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Le jardin de Bahia offre la vue la plus 
imposante- Tracé sur un des plateaux les 
plus élevés de la coltine , il forme une vaste 
terrasse entourée de grilles à hauteur d’ap- 
pui , d’oü les regards peuvent plonger sur 
toute Fétendae de la haie. Un peu à droite, 
c’est Fîle ^Itaparka se déployant tout 
entière; sur la même ligne, h gauche, celle 
dos Fradès: et, entre ces deux terres, une 
vaste étendue d’eau, bornée an loin par 
le continent* 

En suivant le coteau de la ville, on voit 
son extréuiilé qui s’avance jusque dans la 
baie; du côté opposé, la pleine itier roule 
scs vagues agitées. 

Cette vaste scène est animée continuel- 
lement par Farrivée de quelques bâtiroens 
étrangers. Les milliers de barques qui se 
croisent dans tous les sens présentent sur 
cette immensité le triangle de leurs voiles 
éclatantes. 
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Quelquefois uiio baleine a éié signalée 
aux pêcheurs ; vous distinguez les jets d’eau 
lancés par ses évens. Les baleinières arrivent 
toutes voiles J elles se dirigeuL vers Ténor- 
me cétacé ; tout à coup le pêcheur le plus 
adroit lui îaiicc avec vigueur sou harpon , 
espèce de lance poiivaiit avoir cinq à six 
pieds de longueur^ fortement attachée a un 
câble, lî faut autant d’adresse que de vi- 
gueur pour pouvoir la darder avec justesse. 
Le sang jaillit à quelque distance; Tantinal 
fuît avec rapidité jusqu’au fond des eaux , 
mais il emporte Tarme meurtrière retenue 
par le câble qu’on lui file continuellemciiU 
La barque alors a cargué toutes ses voiles; 
entraînée par la baleine, ou lui voit fondre 
les eaux dans tous les sens, jusqu’à ce que 
la victime, reparaissant pour respirer, soit, 
frappée de mille coups de mort; attachée 
ensuite à des câbles , elle est entraînée jus- 
que sur le rivage , oit elle doit êlredépécée* 
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Souvent ie combat dtire plusieurs heures, 
mais presque toujours la victoire reste aux 
pêcheurs; et, dans ces occasions, les ban- 
deroles qui ornent leurs mâts sont, le si- 
gnal de leur réussite» 

TROISIÈME VOLUME. 

(Q) Page 75» Et retonvm en Üallandc^ 

En 1657 Jean-Maurice de Nassau avait 
été envoyé an Brésil avec des pouvoirs illi- 
mités. Il n’emmenait avec lui que deux 
mille sept ceots hommes. Son déharque- 
ment au Piécif eut lieu le 20 janvier. 

Un de scs premiers soins fut de dépouil- 
ler la guerre de son caractère de Ljîgan- 
dage , et de ramener Faboiidancc dans les 
villes, en y aotorîsant la vente des denrées 
du pays. lî donna à Tenscrnhle de scs opéra ^ 
lions une cerlaîne solennité, et consacra 
par des prières publiques Tom èrturc de la 
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caïüpagae. Il institua eiilin une réserve mo^ 
iîile de six cents hommes destinée à être 
dirigée partout où besoio serait. 

Les hostilités comuicncèrcnt par rottaque 
de Porto “Cal vo. La mélée fut terrible, tous 
les genres d’armes faisaient voler ia mort, des 
lionimcs de tontes couleurs s’entr’égor- 
geaient, et le sang qui coulait par torrejis rou- 
gissait tous les bras. Le nègre Henri Dïas a 
line main blessée ; il se la fait couper afin de 
continuer de combattre avec Pa Litre. Parmi 
les guerriers les plus acharnés on remar - 
que des femmes. Doua Clara, digne épouse 
du Brésilien Cameram, les guide an fort de 
la mêlée. L’armée américame , forcée, de 
plier devant Nassau , sc retire derrière le 
fleuve G omen tabula. 

Bientôt, soutenue par un renfort de trou- 
pes fraîches, elle reprend le dessus. Nassau 
ploie son tour, mais avec gloire. I)o capi- 
taine devenu soldat, il fait des prodiges de 
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valeur. miiL vîenl sojiarer les tleux par- 
tis. Les lioslîlilés cessent, Nassau profite fte 
cette suspension pour faire enlever les bles- 
sl^s et înliumer les morts. 

CepeiKlant Porto-Calvo résistait depuis 
plus de if) jours s et la garnison porUigaisc 
ne cessait de se couvi-ir de gloire; un bou- 
let parti des remparts tua parmi lés assié,- 
geans Karel de Nassau , neveu du général 
e.n chef. Malgré la douletjr de cette perle , 
Maurice, admirant le généreux courage des 
assiégés, leur fit proposer une capitulation 
aussi honorable pour celui i[ui f offrait <jue 
pour ceux cpie la détresse forçait à f accep- 
ter. Ils sortirent de la place avec armes, 
bagages , drapeaux et meme avec une pièce 
de canon. 

Nassau s^'empara encore d^Oppeiieda; il 
gagna Paffection dos liabilans en les préser- 
vant des fureurs du soldat et leur assuraril 
leurs propriétés ainsi que la liberté de leur 
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cuite» Il fit ériger imc citadelle qui porta 
sf>n nom* Emerveillé de la teauté du San 
Francisco qu'entourent des milliers de ro- 
seaux^ dont les naturels font leurs flèches, 
il écrivit à son cousin le prince d'Orange de 
lui envoyer sans retard des renforts et des 
munitions J es Provinces- Unies devant faire, 
ajoutait-il, tous les sacrifices pour garder 
une si riche colonie. 

De retour è Pemamhuco, il y rétablit les 
mœurs et Téquîté, en s'y montrant sévère et 
juste* Législateur habile il força, pour ainsi 
dire, à la profession de leurs cultes, juifs,pro- 
testans et catholiques, et par là s'éteignirent 
des haines qu'on croyait éternelles. Les habU 
tans du Récif et d'Olinda, formés en compa- 
gnies de milice, furent mieux contenus et 
eurent moins besoin de l'être. Les colons, les 
indigènes, les esclaves, se louaient également 
de ses institutions. Renvoya dans Fintéricur 
h ta recherche des mines d'or et d'argent. 
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J)cssavaiis et des iialiiraiistes explorèrent le 
pays, entre autres Pison et Maregraw, qui 
recueillirent sur Pliis toi re naturelle du Brésil 
les matériaux les plus précieux* Les nations 
du désert ayant leur tête les sauvages che- 
velus du Céara firent alliance avec les Hol- 
lamlaîs* Enfin Jean Coinus s'empara du 
ibrt de Mina, sur la cote d'Afrique, dont lu 
compagnie avait vainement tenté la co3i- 
quéte en iGsS* 

Maurice lut moins heureux flans son CX“ 
pédilîoii contre Bahia : obligé de lever le 
siège de la place, il revint à Olinda et s'el- 
força d'oublier le mauvais süceès de son 
entreprise en se livrant à des travaux ad- 
ministratifs* Il réédifia plusieurs villes , cl 
Pernambuco agrandie reçut le nom do 
Cité de A assoit* Le commerce du Brésil 
fut ouvert à tous les peuples, et la compa- 
gnie ne se réserva que celui des bois de 
teinture, des esclaves et des fournitures 
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iJÛlitaircs* La Hollande occupait alors six 
capîlaiuerîes du Brésil* Sergipe , Pornam- 
buco, Paraïba, Jtamarica, Rîo-Grandc du 
nord et Céara* Leur rapport total était de 
‘280^900 florins, 

L'Espagne ayait envoyé une flotte com- 
mandée par don Francisco de Mascaren- 
has pour reconqnérirle Brésil, Tourmentée 
par les vents , a L Laquée quatre fois avec fu- 
reur par les llollandaîsj, elle fut obligée de 
remeUre à la voile pour Lisbonne ^ où, par 
ïm dernier malheur^ Tainiral fut jeté dans 
un cacbüt, dont il ne sortit qu’à la restaura- 
tion de la monarchie portugaise. 

L'orage était dissipé, Nassau fît célébrer 
des fêles et punir quelques chefs qui avaient 
mal fait leur devoir* Sur ces entrefaites^ le 
sceptre de Portugal étant retombé entre des 
mains portugaises^ le duc de Bragance^ pro- 
clamé roi sous le nom de Jean IVj crut, pour 
résister aux eflbrts deTEspagnCj devoir con- 











Lracier avec les Pays-Bas une alliance do 
dïK ans, diironl laquelle les Hoilandais el 
les Portugais resteraient ])aisibles posses- 
seurs de leurs conquêtes dans le Brésil* Maïs 
les Américains ne ratifièrent pas un Irai lé 
conclu sans leur participation , ils proies 


tèrent les armes à la main, et la gneri 


sourde qu'ils firent ii 1 étranger devint d<^ 
plus en plus meurtrière* 

Ce fut a celte époque que Maurice de Nas- 
sau, qui, dans le nouvel hémisphère, avait 
rendu tant de services h sa patrie, se vît tout îi 
coup rappelé par u ne mesure des jdiis în î(tucs* 
Ou lui reprocha de dilapider les finances 
quand tons ses efforUiPavaicni pour but (pie 
de les accroilrc; ou racciisa de chercher à 
se créer dans le Brésil im royaume indé - 
pendant, quand il ne rêvait que ragrandis- 
sement et la gloire de la Hollande* Il s^em- 
barqua le cœur ulcéré d'une si noire Ingra- 
titude* Ce rappel fui un coup funeste pour 
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les Bataves, Un marchand , mi orfèvre et 
lin charpeutier le remplacèrent dans la di- 
rection de la colonie. Sous eux tout se 
détériora; les a]>us voxatoires se renouve- 
lèrent; les déprédations n^eurent plus de 
bornes; les trois gouverneurs eux-mêmes 
vendaient aux Portugais les armes et les 
munitions dont ceux-ci devaient se servir 
pour expulser les vainqueurs ; les forteresses 
tombaient en ruines; les soldats qui dési- 
raient revoir l 'Enrôlée étaient licenciés h 
leur première demande. Enfin , déjà il n^ctaït 
pas diiïicile de prévoir que Hieure de h 
délivrance approchait, et quelcs Hollandais 
seraient bientôt forcés d'évacuer le BrésiL 
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